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LIVRE  QUATRIÈME. 


La  France  et  la  Hollande  continuèrent 
à  se  faire  la  guerre  ,  que  (Charles  II  tà- 
choitcralliimerde  plus  enplus.Ceprince 
traversa  toutes  les  négociations  de  la 
paix  entre  ces  deux  puissances(i),dans 
la  seule  vue  de  donner  à  sa  nation  le 

(  1  )  Me'm.  du  chev.  Temple ,  p.  4.3/. 
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tems  et  les  moyens  de  s'assurer  du  com- 
merce exclusif  dont  elle  venoit  de  s'em- 
parer (i).  Mais  en  exécutant  ce  projet , 
il   laissoit  les  François  s'exercer  dans 
le  métier  de  la  mer  ,  et  se  préparer 
à  en  disputer  l'empire  à  ses  successeurs. 
Avant  de  connoître  quelles  furent  les 
suites  de  cette  nouvelle  rivalité  ,   et 
quels   efforts  fit  la  Grande-Bretagne 
pour  obtenir  une  dangereuse  prépon- 
dérance ,  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  rétablissement ,  ou  plutôt 
la  création  de  la  marine  Françoise  , 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  à  laquelle 
les  Anglois  auroient  bien  désiré   que 
leur  roi  se  fût  opposé  ouvertement  (^). 
Quoique  la  France  eût  équipé  des 
flottes  qui  battirent  les  Espagnols  k  la 
hauteur  d'Orbitelle  et  devant  le  port 
de  Naples  ,    pendant  la   minorité   de 
Louis  XIV,  on  ne  pouvoit  néanmoins 

(ODVMiymp!e,Mém.dclaGr.-Bret.t.  i  ,  p.  Sj. 
(2)  ÎMcni.  de  Bordeaux  ,  t.  4  ,  p.  341. 
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dire  que  ce  royaume  eût  alors  une  ma- 
rine. Richelieu  croyoit  que  pour  en 
mettre  les  côtes  à  l'abri  de  toute  insulte, 
il  suffisoit  d'avoir  quarante  vaisseaux 
en  état  de  tenir  la  mer  (i  ).  Mais  les 
choses  avoient  bien  changé  de  face; 
l'accroissement  rapide  des  forces  des 
puissances  maritimes  de  l'Europe  exi- 
geoit  un  plus  grand  nombre  de  bâti  mens 
de  guerre  :  cependant  à  la  mort  du  cardi- 
nal Mazarin,  les  François  n'en  avoient 
que  dix-huit  (^)  dans  leurs  ports  ;  et  qua- 
tre ans  après ,  ils  eurent  bien  de  la  peine 
à  en  équiper  quinze  ou  seize  pour  aller 
attaquer  Gigeri ,  sur  la  côte  d'Afrique. 
La  disette  de  matelots ,  ou  la  difficulté 
de  les  rassembler  ,  étoit  devenue  si 
grande ,  que  Lionne  répondit  au  comte 
d'Estrades  ,  sur  la  demande  que  les 
Etats  généraux  avoient  faite  de  recruter 

(  1  )  Testam.  polit,  c.  i  ,  §.  5. 

(2)  Depuis  3oo  ton.  jusqu'à  i3oo,  et  depuis  3o 
can,  jusqu'à  70 ,  dont  le  poit  total  sVlevoit  à  1 1900 
ton.  et  toute  rartillerie ,  à  786  pièces. 
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en  Fronce  les  équipages  de  leur  flotte  , 
sur  les  cotes  du  Ponent  ,  qu'on  n'y  en 
pouvoit  trouver  pour  les  plus  foibles 
ai-memens  (i). 

La  France  n'avolt  ni  arsenaux  ,  ni 
nuinitions  navales,  ni  bois  de  construc- 
tion ,  ni  même  de  ports  ;  ce  n'est  pas 
en  avoir,  quand  ils  ne  peuvent  servir 
k  rien.  La  disette  étoit  si  grande  ,  qu'on 
étoit  dépourvu  de  pattes  d'ancres  ,  de 
cordages,  de  voiles  ,  etc.:  enfin  ,  jus- 
qu'à de  la  poudre  et  dt^s  mêclies  ,  tout 
y  manquoit.  La  Hollande  fournit  d'a- 
bord ces  divers  approvisionnemens  , 
permit  même  de  construire  chez  elle, 
pour  les  Fiancois  ,  douze  vaisseaux  de 
ligne  ,  de4eur  vendre  trente-deux  au- 
tres bâtimens,  et  d'établir  a  Amsterdam 
une  fonderie  de  canons  destinés  au  ser- 
vice de  leur  marine  (2).  Bientôt  ils 
rapprirent  â  se    passer  de    ces  secours 

(  1)  Lettre  du  i3  août  1666. 
C^)  Lettres  et  uegoc.  d'Estrades ,  t.  4 ,  p.  843 
et  5'jiv. 
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étrangers.  Des  Provinces-Unies,  arri- 
vèrent des  constructeurs  ;  de  Suède ,  des 
maîtres  mâtcurs  et  des  forgerons  d'an- 
cre's;  Riga,  Hambourg  et  Dantzick,  en- 
voyèrent des  cordiers  ,  des  tisserands  , 
etc.  Tous  ces  ouvriers  eurent  des  élèves 
François  qui  les  égalèrent ,  ou  les  sur- 
passèrent en  peu  de  tems.  On  fît  une 
revue  générale  des  gens  propres  au  ser- 
vice de  mer,  et  soixante -mille  furent 
aussitôt  classés.  On  bâtit  cinq  arsenaux, 
et  plusieurs  vaisseaux  furent  construits 
sur  les  chantiers  de  France.  Brest  vit 
dans  sa  rade  une  nombreuse  flotte  aux 
ordres  du  duc  de  Beauibrt ,  composée 
de  cinquante  bâti  mens  de  guerre  (i). 
Dans  ce  nombre  n'étoit  pas  comprise 
l'escadre  du  Levant  ,  dont  la  jonction 
devoit  augmenter  beaucoup  les  forces 
de  ce  général. 

Le  génie  de  Colbert  opéra  ce  pro- 


(  1  )  Lettre  du  duc  de  Beaufoit  à  Ruytei-,  du  12 
juillet  1667. 
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dige  ;  c'en  étoit  réellement  un  que  de 
créer  une  marine  dans  ces  circonstances 
où  le  goût  de  la  nation  ,  tant  d'autres 
difficultés  morales,  et  même  des  obsta- 
cles pliysiques  ,  sembloient  s'opposer 
aux  vues  de  Louis  XIV.  Ce  prince  les 
étendit  plus  loin  :  il  voulut  être  le  légis- 
lateur des  mers ,  et  le  devint.  L'ancien 
code  maritime  des  Rhodiens  s'étoit 
malheureusement  perdu.  Les  lois  d'O- 
léron ,  celles  de  Wisby,  et  les  Coutumes 
rédigées  sous  le  nom  de  Consulat  de  la 
mer  ^  portoient  l'empreinte  des  siècles 
barbares  ou  peu  éclairés  qui  les  avoient 
vus  naître.  Une  nouvelle  jurisprudence 
étoit  donc  nécessaire,  et  Louis  l'établit 
sur  des  principes  justes  et  lumineux 
dans  ses  ordonnances  (i).  LesAnglois 
en  ont  si  fort  admiré  la  sagesse  ,  qu'ils 
ont  cru  devoir  en  insérer  la  plupart  des 
articles  dans  leurs  difîerens  réglemens. 


(  I  y  Données  à  Fontainebleau  ,  au  mois  ciauùt 
168 1. 


DE  l' Angleterre.  7 
Ce  fut  à  l'école  même  des  amiraux 
d'Angleterre  ,  que  les  François  s'exer- 
cèrent d'abord  aux  évolutions  navales: 
ils  y  profitèrent  si  bien ,  qu'on  fut  étonné 
de  l'habileté  de  leurs  manœuvres  aux 
célèbres  journées  de  Stromboli  et  d'A- 
gousta  *  ,  où  Duquesne  se  montra  le 
digne  rival  de  Ruyter  ,  qui  perdit  la  vie 
dans  la  dernière.  La  suite  montra  assez 
auquel  des  deux  généraux  la  victoire 
appartenoit  ,  les  flottes  alliées  d'Espa- 
gne et  de  Hollande  ayant  été  détruites 
bientôt  après  dans  le  port  de  Palermc. 
Celui  de  Tabago  ,  en  Amérique ,  fut  le 
théâtre  d'une  action  non  moins  écla- 
tante ;  d'Estiées  força  l'entrée  de  ce  port, 
et  y  brûla  ou  coula  à  fond  toute  l'escadre 
des  Hollandois.  Après  avoir  accordé  la 
paix  à  ces  fiers  républicains,  Louis  XIV 
employa  ses  vaisseaux  à  poursuivre  sans 
relâche  les  corsaires  de  Barbarie  ,  aies 
foudroyer  dans  leurs  propres  repaires, 

*  Le  27  février  et  le  22  avril  1676. 
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à  humilier Forgueil  des  Génois;  enfin  , 
à  faire  respecter  de  toutes  parts  son 
pavillon.  Le  vice-amiral  Espagnol ,  Pa- 
pachin  ,  ayant  refusé  de  baisser  le  sien , 
fut  forcé  ,  par  un  combat  meurtrier  *  , 
à  capituler.  Il  demanda  ce  qu'on  lui 
vouloit;  Tourville  lui  répondit  :  »  Pas 
»  autre  chose  que  le  salut  (i).  «  Fal- 
loit-il  donc  pour  cela  répandre  tant  de 
sang  ?  Mais  c'étoit  le  moment  où  le 
monarque  François ,  au  comble  de  sa 
gloire  ,  jouissoit  de  Fempiredela  mer, 
sans  que  les  Anglois,  occupés  à  détrôner 
leur  prince  légitime  ,  cherchassent  à  le 
lui  disputer. 

Avant  d'hériter  de  la  couronne ,  Jac- 
ques II  avoit  servi  sa  patrie  avec  autant 
de  zèle  que  de  valeur.  Il  avoit  eu  le 
commandement  de  ses  flottes,  dont  il 
ne  troubla  point  les  opérations  par  sa 


*  Le  2  juin  1688.  /^ 

(  i  )  Griffet,  journ.  hist.  du  règne  de  Louis  XIV, 
p.  281. 
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présence  ,  mais  qu'il  dirigea  par  ses 
ordres.  Ce  prince  donna  des  marques 
de  la  plus  rare  valeur  dans  deux  ba- 
tailles navales  ;  ce  qui  lui  avoit  mérite 
l'attachement  des  matelots  ,  dont  il 
vouloit  être  appelé  l'ami.  Il  accorda  aux 
officiers  des  appointemens  plus  consi- 
dérables ,  et  augmenta  les  fonds  de  la 
marine  de  quatre  cent  mille  livres  ster- 
lings  (ï).  Douze  commissaires  furent 
nommés  pour  veiller  aux  armemens  et 
aux  travaux  des  ports.  Cependant  ses 
bienfaits  ne  firent  que  des  ingrats  ;  et 
ses  soins ,  pour  rendre  les  forces  navales 
de  sa  nation  respectables ,  lui  devin- 
rent nuisibles.  Au  premier  bruit  d'une 
invasion  ,  il  avoit  équipé  une  flotte  de 
soixante-une  voiles  ,  dont  trente -huit 
étoient  du  troisième  et  quatrième  rang. 
Les  instructions  qu'il  donna  à  ses  ami- 
raux 5  le  chevalier  Strickland  et  le  lord 


(  i  )  Campbell^ hist.  nav.  t.  2,  p.  464. 
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Darmouth  (i),  montrent  combien  ce 
monarque  a  voit  de  connoissances  ,  et 
entendoit  le  métier  de  la  mer.  On  en 
étoit  si  persuadé  ,  qu'on  lui  attribua 
l'invention  des  signaux  par  pavillons  et 
flammes;  mais  c'est  avec  peu  de  fon- 
dement :  avant  lui  ,  l'usage  en  étoit 
C(  nnu  (2).  Peut-être  les  multiplia-t-il , 
les  rendit-il  plus  intelligibles  ,  ou  dis- 
posa-t-il  dans  un  meilleur  ordre  cette 
espèce  d'alphabet  maritime  ,  aujour- 
d'hui si  perfectionné  ,  et  si  digne  d'ad- 
miration, par  le  moyen  duquel  on  parle 
h  une  armée  entière  ,  on  lui  donne  des 
ordres  précis  ,  tant  sur  la  manœuvre 
qu'elle  doit  faire,  que  sur  la  route  qu^elle 
doit  tenir. 

Les  instructions  données  à  Strickland 
et  à  Darmouth  ne  furent  pas  suivies ,  à 
cause  d'une  violente  tempête  qu'essuya 

(  1  )  On  trouve    ces  instructions  dans  l'histoire 
navale  de  l'Angleterre  ,par  Ledla^d  ,1.  3>ch,  4S, 
(2)  Voyez  la  note  I, 
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Jeur  flotte  à  la  hauteur  de  l'île  de 
Wight,  au  moment  que  celle  de  Guil- 
laume de  Nassau,  contrariée  plusieurs 
jours  par  des  vents  Impétueux,  en  étoit 
à  l'abri  dans  la  rade  de  Torbay  (i).  Ce 
prince  y  fit  sans  obstacle  son  débarque- 
ment *  ,  et  marcha  aussitôt  après  contre 
le  roi  son  beau-père.  Abandonné  de  ses 
sujets,  et  trahi  par  les  équipages  de  ses 
vaisseaux  ,  Jacques  se  comporta  dans 
cette  conjoncture  avec  tant  de  fbi- 
blesse  et  de  pusillanimité,  qu'il  laissa, 
pour  ainsi  dire  ,  le  trône  vacant.  Son 
heureux  adversaire  s'en  empara  ,  peut- 
être  sans  remords  ,  mais  non  pas  sans 
craintes.  L'ambition  ne  les  étouffe 
point  ;  elle  sait  seulement  les  dissimu- 
ler. Cependant  tout  n'étoit  pas  soumis, 
et  le  parlement  s'efTorcoit  vainement 
de  faire  valoir  la  prétendue  abdication 


(i  )  Mém.  de  Bu  rn  et,  t.  3,  p.  379,  380. 
*  Le  5  novembre  1688. 
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de  son  roi ,  pour  s'en  donner  un  autre. 
Le  brave  Dundee  en  Ecosse ,  Tyrconel 
en  Irlande  ,  étoient  restés  fidèles  aux 
StLiarts  ,  dont  Louis  XIV  prit  la  dé- 
fense. 

Guillaume  avoit  prévu  cette  démar- 
c\  e  généreuse  ;  et  pour  la  rendre  in- 
fn  ctueuse  ,  il  avoit  été  le  moteur  de  la 
fameuse  ligue  d'Augsbourg ,  dont  il  fut 
Famé  et  le  soutien.  Ce  prince  engagea 
d'abord  l'Angleterre  à  entrer  dans  cette 
ligue  ,  ensuite  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  C'étoit  l'unique  moyen  d  as- 
surer la  couronne  sur  sa  tête  ;  aussi 
s'écria-t-il  dans  ce  moment,  en  présence  . 
de  ses  amis  :  »  Voilà  le  premier  jour 
»  de  mon  règne.  «  Il  devint  une  époque 
de  corruption  et  de  ruine.  Pour  gagner 
les  sufïi-ages  de  la  nation,  il  employa  des 
moyens  qui  en  altérèrent  les  mœurs  ; 
et  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guen'e, 
il  se  servit  de  la  funeste  ressource 
d'emprunter  sur  âçs  fonds  éloignés» 
C'est  à  lui  que  l'Angleterre  doit  l'ori- 
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gine  de  cette  dette  énorme  (i)  ,  dont 
le  poids  semble  la  précipiter  dans  le 
gouffre  d'une  banqueroute  totale.  Ce 
malheur  n'étoit  point  prévu  ;  et  quand 
même  il  l'auroit  été  ,  Guillaume  n  au- 
roit  eu  garde  de  perdre  l'occasion  d'a- 
nimer les  Anglois  contre  leur  ancien 
maître  ,  dont  les  François  venoient 
d'épouser  les  intérêts  ,  et  osoient  dé- 
fendre la  cause. 

Dès-lors  on  ne  pensa  plus  qu'à  sou- 
mettre les  rebelles,  terme  que  la  raison 
et  le  devoir  proscrivoient ,  mais  que  la 
fortune  ,  outrageant  l'un  et  l'autre, 
forcoit  d'admettre.  L'Irlande  devint  le 
principal  théâtre  de  la  guerre,  et  Jac- 
ques s'y  rendit  ,  comptant  sur  les  se- 
cours de  la  France.  Châteaurenault  fut 
chargé  de  les  y  conduire,  et  de  les  es- 
corter avec  une  escadre  de  vingt-quatre 
vaisseaux  de  ligne  ,    douze  brûlots  et 


(  1  )  Blackstone ,  Comment,  sur  les  lois  Angloises  ^ 
1.  I  ,  ch.  8. 
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deux,  frégates.  Herbert ,  qui  comman- 
doit  la  flotte  de  Guillaume,  en  avoit 
vingt -sept  de  difîerens  rangs.  Ayant 
rencontré  lesFrancois  près  de  la  baie  de 
Bantry  *  ,  il  résolut  aussitôt  de  les  com- 
battre ,  dans  l'espérance  d'intercepter 
leur  convoi ,  et  d'empêcher  le  débar- 
quement des  troupes  et  des  munitions 
qu'ils  transportoient  ;  mais  par  l'acti- 
vité de  Châteaurenault,  la  plus  grande 
partie  étoit  déjà  en  sûreté  ,  lorsque  les 
Anglois  parurent.  Cet  amiral  Fut  au 
devant  d'eux ,  et  conserva  le  reste  de  la 
journée  l'avantage  du  vent  ,  au  grand 
étonnement  des  ennemis,  qui  avouè- 
rent dans  cette  occasion  »  que  par  l'a- 
»  gilité  de  leurs  vaisseaux  et  la  dexté- 
»  rite  de  leurs  marins  ,  les  François  ne 
5>  le  cédoient  pas  à  leurs  rivaux  (  i  )•  « 
L'action  commença  avec  assez  de  viva- 
cité de  part   et   d  autre  ,   et  continua 

''Le  10  mai  1689, 


'Le  10  mai  ibfîg. 

(  i  )  D'Alrymple  ,  Mém.  t.  2 ,  p.  1 1? 
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jusqu'au  moment  que  la  ligne  des  An- 
glois  fut  entièrement  rompue  ,  et  leur 
escadre  mise  en  désordre.  Pendant  le 
combat  ,  deux  vaisseaux  de  l'arrière- 
garde  Angloise  voulurent  entrer  dans  la 
baie  ;  mais  ils  en  furent  empêchés  par 
quelques bâtimens François,  qui,  étant 
restés  sous  le  vent ,  n'avoient  pu  encore 
prendre  leur  poste.  Châteaurenault 
poursuivit  long-tems  Herbert  ,  qu'il 
avoit  combattu  le  dernier  pendant  qua- 
tre heures ,  et  ne  rejoignit  son  convoi 
que  lorsque  ce  général  se  fut  assez 
éloigné  ,  pour  ne  plus  lui  donner  au- 
cune inquiétude  (r).  Le  général  Fran- 
çois acheva  ensuite  son  débarquement, 
et  retourna  à  Brest,  ayant,  en  onze 
jours  ,  porté  du  secours  en  Irlande  , 
battu  les  ennemis ,  pris  un  riche  convoi 
auxHollandois ,  et  ramené  ses  vaisseaux 
sans  aucun  dommage. 


(  i  )  Voyez  la  note  IL 
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Pour  prévenir  le  mauvais  effet  que 
ce  premier  échec  pourroit  faire  sur 
j'csprit  de  la  nation,  Guillaume  créa 
Herbert ,  pair  et  comte  de  Torington, 
accorda  des  gratifications  aux  équipa- 
ges, et  vint  lui-même  à  Portsmouth  les 
remercier  de  leur  service.  Flattés  de  ces 
attentions  ,  les  soldats  et  les  matelots 
crurent  avoir  en  effet  battu  cet  ennemi , 
qu'ils  reconnoissoient  ,  quelques  jours 
auparavant,  pour  leur  vainqueur.  Guil- 
laume ne  put  s'empêcher  de  dire  ,  lors- 
qu'il apprit  la  nouvelle  de  ce  combat  : 
»  L'ue  pareille  action  est  nécessaire 
»  dans  un  commencement  de  guerre  , 
»  mais  dans  la  suite  il  y  auroit  de  la 
»  témérité  d'en  courir  les  risques.  «  Ce 
propos  nous  fait  aisément  connoître  le 
jugement  qu'il  en  portoit.  »  Les  offi- 
»  ciers  et  les  marins  Anglois  regardoient 
»  comme  une  défaite  d'avoir  manqué  la 
»  victoire  sur  l'élément  qui  leur  étoit 
»  propre  ;  au  lieu  que  les  François  de- 
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»  voient ,  selon  leurs  ennemis ,  regarder 
»  comme  une  victoire  de  n'avoir  pas  été 
»  défaits  (i).  « 

Les  Hollandois  ayant  joint  leurs  for- 
ces navales  à  celles  d'x\ngleterre  ,  elles 
montèrent  ensemble  à  soixante  -  dix 
vaisseaux  de  ligne;  ils  allèrent  croiser 
sur  les  côtes  de  France  ,  et  en  tinrent 
bloqués  quarante  dans  la  rade  de  Brest, 
jusqu'au  moment  que  Tourville  parut. 
Ce  général  venoit  de  Toulon  avec  une 
escadre  de  vingt  vaisseaux  ;  et  les  avant 
conduits  à  la  hauteur  d'Ouessant ,  il  y 
apprit  que  la  flotte  des  alliés  étoit  à 
l'entrée  de  l'Iroise.  Il  prévit  que  le  vent 
de  Sud -ouest  souffleroit  bientôt,  et 
l'attendit  au  large  pendant  six  jours  , 
au  bout  desquels  il  se  leva  avec  tant  de 
force  ,  que  les  ennemis  furent  obligés 
de  quitter  leur  station.  Alors  Tourville 
se  rapproche  ,  profite  d'un  vent  de  Nord- 
ouest  ,  entre  à  Brest  *  ,  et  effectue  sa 

(  1  )  D'Alrymple  ,  i\Tém.  f.  2 ,  p.  1 18. 
*  Le  Sojuille  11689. 
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jonction  en  présence  des  alliés ,  qui  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  sur  Ouessant, 
allèrent  passer  le  reste  de  la  campagne 
aux  Sorlingues  (i). 

Ils  ne  purent  y  protéger  leur  com- 
merce en  proie  aux  armateurs  Fran- 
çois ,  qui  infestoient  toutes  les  mers  , 
et  ne  rentroient  jamais  dans  leurs  ports 
qu'après  avoir  fait  beaucoup  de  prises. 
Les  négocians  Anglois  ne  se  continrent 
plus  ,  et  jetèrent  les  hauts  cris  contre 
le  gouvernement.  Ils  ne  cessoient  de 
répéter  que  la  pompe  et  l'ostentation 
â(is  flottes  qu'on  envoyoit  s'étaier  aux 
veux  des  ennemis,  n'étoient  pour  eux 
qu'un  spectacle  magnifique  ,  et  pour  le 
peuple  dont  elles  consumoient  l'argent , 
qu'une  véritable  insulte  à  ses  propres 
malheurs.  Ils  alloient  même  jusqu'à 
accuser  Guillaume  d'avoir  formé  un 
plan  ,  pour  sacrifier  leur  propre  fortune 

(i)Hoste,  Evolut. navales  ,  p.  lOi ,  102. 
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aux  intérêts  mercantiles  des  Hollan- 
dois ,  ses  compatriotes. 

Pour  faire   cesser  ces  clameurs  ,  et 
étouffer  les  semences  d'un  mécontente- 
ment général  ,  la  reine  ,  femme  de  Guil- 
laume ,  qui  gouvernoit  en  son  absence  , 
suivit  l'avis  de  Russe!  ;  après  bien  des 
irrésolutions  ,  elle  envoya  ordre  à  Her- 
bert ,  amiral  de  sa  flotte ,  d'en  venir  à 
une  action  décisive.  Celui-ci  l'évitoit 
depuis  quinze  jour^,  pendant  lesquels 
Tourville  l'avoit  toujours  gardé  à  vue. 
Etalant  les    marées  ,    et  courant  les 
bordées  qui  lui  faisoient  élongcr  l'en- 
nemi ,  il  attendoit  que  le  vent  changeât 
pour  forcer  au  combat  le  général  kn- 
glois  ,  à  qui  de  nouvelles  instructions 
ne  permirent  plus  de  reculer.  Les  Fran- 
çois ,  ayant  quitté  leur  station  devant 
Plymouth  ,  et  dépassé  l'île  de  Wight, 
s'avancoient  dans  la  Manche  ;  et  il  au- 
roit  été  honteux ,  disoit-on  ,  au  nouveau 
gouvernement  de  leur  céder  Tempire  de 
la  mer  sur  ses  propres  cotes.  Evertzcn, 
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amiral  Hollandois,  venoit  de  se  réunir 
à  HerbtMt  ,  qui  se  trouvoit  par  là  à  la 
tète  d'une  flotte  de  cent  douze  voiles  , 
dont  cinquante-neuFentroient  en  ligne. 
Tourville  n'en  avoit  que  soixante-cinq 
qui  pussent  la  former,  quoique  le  nom- 
bre de  ses  vaisseaux  montât  à  soixante- 
treize  ;  il  en  àvoit  séparé  huit,  au  des- 
sous de  cinquante  canons  (i):  d'ailleurs 
ceux  des  alliés  étoient  supérieurs  aux 
siens  par  l'échantillon,  et  par  l'artillerie. 
A'in^t  un  brûlots,  et  quelques bâtimens 
légers  rendoient  encore  l'armée  Fran- 
çoise plus  nombreuse,  sans  la  rendre 
plus  Forte. 

Parmi  ces  vaisseaux  étoient  ceux  que 
Châteaurenault  avoit  em  m  en  es  de  Tou- 
lon, malgré  les  efïbrts  des  al  liés  pour  Tenll 
pécher  de  passer  dans  rOcéan.  Ils  étoient 
au  vent  du  détroit  de  Gibraltar,  afin  de 
tomber  plus  Facilement  sur  lui.  Poussé 
par  un  petit  vent  de  Sud-est ,  il  les  dé- 

(  1  )  Além.  de  Tourville  ,  t.  3 ,  p.  1 1 4. 
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couvre  du  côté  de  la  Barbarie ,  et  se 
présente,  quelques  heures  avant  la  nuit, 
à  ce  passage  ;  ensuite  il  manœuvre  de 
manière  à  leur  faire  croire  qu'il  veut 
conserver  l'avantage  du  vent.  La  nuit 
étant  survenue,  il  donne  dans  le  détroit. 
Le  vent  ,  la  marée  ,  tout  le  favorise. 
Les  ennemis  ,  très-supérieurs  en  force  , 
veulent  le  poursuivre  ;  mais  les  courans 
leur  sont  contraires  ,  et  bientôt  ils  le 
perdent  de  vue  (1).  S'étant  réuni  à 
l'armée    rassemblée    dans  la    rade  de 
Brest,  Châteaurenault  prit  le  comman- 
dement de  l'avant-garde. 

Cette  flotte  ,  étant  en  présence  de 
celle  d'Herbert,  chercha  d'abord  à  ga- 
gner le  vent  ;  mais  comme  il  souiîioit 
du  Nord  ,  il  ne  leur  étoit  pas  favorable  , 
non  plus  que  la  marée.  Les  ennemis  en 
profitèrent  pour  arrivei"  sur  eux  ,  quc.nd 
ils  eurent  reçu  tous   les  secours  qu'ils 


(1  )  Hoste,  Eyolut.  n:;val.  p.  96. 
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attendoient.  On  se  battit  *  à  la  hauteur 
de  Beachy-Héad  ou  Bevesières.  L'a- 
vant-garde des  alliés,  toute  composée  de 
vaisseaux  Hollandois ,  étoit  aux  ordres 
du  brave  Evertzen  ,  qui ,  s'abandonnant 
trop ,  força  de  voiles,  et  dépassa  celle  des 
François.  Il  se  jeta  au  milieu  d'eux ,  lais- 
sant un  vide  entre  son  escadre  et  le  reste 
de  l'armée  d'Herbert.  Tourville  profita 
de  cette  imprudence  ,  et  coupa  cette 
avant-garde  davec  le  corps  de  bataille 
(i),  Une  partie  de  ses  vaisseaux  fit  tête 
aux  Anglois ,  et  lautre  aux  Hollandois  ; 
tandis  que  Châteaurenault,  avec  sa  di- 
vision ,  que  ces  derniers  avoient  passée , 
se  replia  sur  eux  pour  les  investir. 
Un  calme  qui  survint  ,  et  la  longue 
bordée  que  cet  officier  général  fijt  obli- 
gé de  courir  ,    ne  lui    permirent  pas 


*  Le  10  juillet  1690. 

(i)  Déposition  du  contre -amiral  Hollandois, 
Gille  Schey,  dans  la  continuât,  de  RapinThoiras, 
hist,  d'Angl.  t.  11  ,  p.  117. 
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d'arriver  assez  tôt  pour  détruire  entiè- 
rement l'escadre  d'Evertzen ,  qui  fit  une 
grande  faute  ,  celle  de  ne  pas  prolonger 
assez  sa  ligne  (i).  Elle  étoit  déjà  ex- 
posée au  feu  du  corps  de  bataille  que 
conduisoit  Tourville  en  personne.  Ce 
général  l'attaqua  à  la  demi-portée  du 
canon  avec  tant  de  vivacité  ,  qu'elle  fut 
presque  toute  désemparée  ,  et  eut  plu- 
sieurs bâtimens  entièrement  démâtés. 
Elle  dut  plus  son  salut  au  calme  et  au 
jussant ,  qu'aux  efïbrts  d'Herbert  pour 
la  dégager.  Ce  dernier  n'arriva  qu'avec 
lenteur ,  ne  soutint  pas  long-tems  le  feu 
de  l'ennemi ,  et  s'en  tint  éloigné  avec 
toute  son  escadre.  Celle  que  comman- 
doit  Edouard  Russel  s'attacha  aux  plus 
foibles  navires  de  l'arrière-garde  Fran.^ 
çoise  ,  et  en  fit  d'abord  plier  quelques- 
uns.  Le  chevalier  de  Rosmad.cc  combat- 
tit avec  le  sien,  contre  cinq  vaisseaux 
Anglois,  dont  il  soutint  avec  valeur  tout 


C  1  )  Voyez  la  note  III. 
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le  choc.  Les  autres  capitaines  de  cette 
escadre,  animés  par  l'exemple  du  comte 
d'Estrées  (i)  leur  chef  ,  repoussèrent 
vivement  les  ennemis  ,  et  les  forcèrent 
bientôt  à  tenir  le  vent  (s).  Toute  leur 
flotte  fut  tellement  maltraitée  ,  qu'on 
les  vit  mettre  à  la  mer  leurs  chaloupes 
pour  se  remorquer.  L'action  avoit  duré 
huit  heures  ,  et  les  François  commen- 
coient  déjà  à  manquer  de  munitions  de 
guerre. 

Dans  sa  retraite  ,  Herbert  se  com- 
porta en  marin  expérimenté  ,  et  ce 
fut  à  son  habileté  que  les  alliés  durent 
leur  salut.  Après  avoir  demeuré  quel- 
que tems  à  une  certaine  distance  de  la 
flotte  Françoise  ,  en  assez  bon  ordre , 
et  avec  toutes  ses  voiles  ferlées  ,  il 
s'appercut  qu'elle  dérivoit  par  la  force 


(  i  )  Victor-Marie  d'Estrées,  fils  de  Jean  d'Estrées, 
qu'on  ne  vit  plu?  à  la  tête  des  iirpées  navales ,  depuis 
la  paix  deNimegue. 

^  2  )  \  oyez  la  note  IV".     -* 
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des  courans.  x\ussitôt  il  laissa  tomber 
ses  ancres ,  dans  l'espérance  de  séparer 
les  deux  armées,  si  celle  des  ennemis 
n'imitoit  pas  cette  manœuvre.  Tourville 
mouilla  d'abord  à  la  demi- portée  du 
canon  de  quelques  vaisseaux  Hollan- 
dois  ;  mais  sur  les  dix  heures  ,  il  leva 
l'ancre  pour  les  poursuivre  (i).  Se  trou- 
vant chassé  par  la  marée ,  il  fut  entraîné, 
pendant  la  nuit ,  loin  de  Tarmée  enne- 
mie ,  et  d'une  partie  de  la  sienne.  Cette 
faute  ,  que  ses  officiers  même  lui  repro- 
chèrent (^)  ,  laissa  aux  flottes  alliées 
le  tems  d'échapper  à  une  destruction 
totale. 

Le  jour  du  combat ,  les  François  eu- 
rent trois  vaisseaux  endommagés  par 
des  feux  d'artifice  et  des  bombes  qu'on 
leur  tira  :  ils  ne  prirent  qu'un  seul 
bâtiment  Hollandois  du  troisième  rans;. 
Dans  la  nuit ,  deux  de  la  même  nation , 


(  1  )  Consultez  la  relation  de  Châteaurcnaull  dans 
la  note  penultîème. 

(  2  )  Mem.  de  Forbin  ,  t.  i  ,  p.  3o2. 
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dont  l'un  étoit  celui  du  vice -amiral, 
sautèrent  en  l'air  (  i  )  ;  douze  autres  se 
brûlèrent  ensuite ,  après  s'être  échoués 
sur  la  côte.  Quelques  relations  aug- 
mentent de  beaucoup  la  perte  des  alliés; 
peut-être  auroit-elle été  plus  grande,  si 
le  général  François  n'eût  pas  conservé 
son  ordre  de  bataille,  en  suivant,  jusqu'à' 
la  baie  de  Rye ,  Tennemi  qu'il  venoit  de 
battre  (2).  La  fatigue  de  ses  équipa- 
ges et  la  foiblesse  de  ses  mâtures  empê^ 
choient  encore  Tourville  de  forcer  de 
voiles  ,  autant  qu'il  l'auroit  désiré. 

Toujours  favorisé  par  le  vent  et  la 
marée  ,  Herbert  doubla,  avec  le  reste 
de  sa  flotte  ,  le  pas  de  Calais  ;  et  en 
arrivant  dans  la  Tamise.,  il  fut  mis  à 
la  tour  de  Londres;  ensuite  relâché 
sous  caution  ,  parce  que ,  comme  pair, 
il  ne  pouvoitêtre  emprisonné  pendant 
la    tenue    du  parlement  ,    hormis  le 


(  i  )  Voyez  la  note  V. 

Çi")  Mém,  de  Berwick  ,  t.  1,  p.  4-55, 
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cas  de  haute  trahison.  On  Tintroduisit 
dans  la  chambre  des  communes  ,  où  il 
tâcha  de  se  justifier  ,  en  alléguant  les 
ordres  précis  qu'il  avoit  reçus  de  com- 
-battre  ;  ce  qu'il  av^oit  cru  devoir  faire, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces  ,  et  le 
mauvais  état  de  la  plupart  des  vaisseaux 
Hollandois.  Il  demanda  à  être  jugé  par 
le  parlement  même  :  cela  lui  fut  refusé. 
On  établit,  pour  instruire  son  procès  , 
une  cour  martiale  ,  dont  le  chevalier 
Délavai  ,  vice-amiral  de  sa  division  , 
étoit  président.  Rien  ne  pouvoit  être 
plus  favorable  au  comte  de  Torington  : 
aussi  fut-il  absous  * ,  sans  qu'on  eût  égard 
aux  accusations  des  officiers  de  l'esca- 
dre Hollandoise.  Selon  Evertzen  ,  les 
seuls  bâtimens  Anglois  qui  eussent  pris 
part  à  faction  ,  avoient  combattu  au 
mépris  des  ordres  de  leur  anural  (i). 

*Le  10  décembre  1690. 

(  1  )  Fxtr.  de  la  lettre  d'Everzen  ,  rapporte'  par 
Campbell,  hist.  nav.  t.  3,  p.  36,  Si. 

Bii 


î8    H  isT.  DE  LA  Puis  s.  î^  AV. 

Guillaume  ,  mécontent  de  ce  juge- 
ment ,  eut  rinjustlce  de  disgracier  plu- 
sieurs personnes  qui  y  avoient  assisté , 
et  de  casser  quarante-deux  officiers  de 
marine  ,  partisans  zélés  de  Jeur  mal- 
heureux général ,  qui  fut  dépouillé  de 
toutes  ses  charges  :  ce  qui  fut  fort  désap- 
prouvé, parce  qu'on  étoit  persuadé  que 
les  rois  doivent  souvent  pardonner  après 
la  condamnation  ,   mais  jamais  con- 
damner un  homme  absous.  On  sacrifia 
Herbert  ,    pour  satisfaire  les  Hollan- 
dois  ,  dont  rien  ne  pouvoit  faire  cesser 
les  plaintes  amères.  En  vain  la  reine 
leur  avoit  témoigné  son  chagrin  ,  de  ce 
que  leurs  compatriotes  navoient  pas 
été   secondés  comme   ils  auroient  dû 
l'être  (i).  Ils  se  crurent  plus  autorisés 
à  accuser  leurs  alliés  de  les  avoir  indi- 
gnement abandonnés.  Ces  républicains 
osèrent  même  avancer  que  dans  cette 
action  ,  si  la  victoire  s'étoit  déclarée 


(i)  D'AlrympIe,  mcra.t.2,  p.  286. 
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pour  la  flotte  Françoise ,  du  moins  la 
gloire  ne  pouvoit  leur  en  être  disputée. 
Ils  en  rejetoient  toute  la  honte  sur  les 
Anglois,  oubliant  sans  doute  ce  que  la 
manœuvre  imprudente  de  leur  propre 
amiral  avoit  coûté  aux  deux  nations 
confédérées. 

Cependant  les  esprits  avoient  été  fort 
consternés  à  Londres,  quand  on  y  apprit 
qu'Herbert  se  réfugioit  dans  la  Tamise, 
et  que  ses  vaisseaux  se  brûl  oient  succes- 
sivement à  la  côte ,  pour  ne  pas  tomber 
au'  pouvoir  d'un  ennemi  triomphant , 
qui  les  poursuivoit  dans  le  canal.  Il  les 
auroit  même  attaqués  jusques  sous  les 
murs  de  cette  ville  ,  sans  le  défaut  de 
pilotes  qui  connussent  l'entrée  de  la 
'rivière.  Aux  agitations  de  la  crainte , 
succédèrent  bientôt  les  perplexités  d'un 
découragement,  d'autant  plus  profond, 
qu'on  venoit  d'être  informé  que  les 
Hollandois  avoient  perdu  une  grande 
bataille ,  celle  de  F'ieurus.  On  s'atten- 
doit  à  tout  moment  de  voir  la  France 

Biij 
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fondre  avec  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  sur  la  Grande-Bretagne  ,  qui , 
déchirée  par  deux  partis,  alloit  devenir 
la  victime  de  celui  de  Jacques.   Les 
exécutions   du  cruel  Jeffrei  n'étoient 
pas  encore  oubliées  ,  et  Ton  craignolt 
qu'elles  ne  se  renouvellassent.  Quelle 
perspective  n'offroit  pas  le  retour  d'un 
roi  détrôné  ,  d'un  prince  exilé  de  ses 
propres  Etats  ,  qui  rentreroit  armé  du 
pouvoir  ,  guidé  par'la  vengeance,  et 
suivi  par  la  haine  ?  Les  terreurs  du  peu- 
ple passoient  dans  le  gouvernement , 
dont  les  rênes  flottoient  entre  les  mains 
d'une  femme  ,  qui  ,   troublée  par  ses 
remords,  se  croyoit  investie  de  traîtres; 
d'ailleurs  son  conseil  ne   lui  inspiroic 
aucune  résolution  salutaire,  parce  qu'il' 
étoit  divisé  par  lesWightset  lesTorys, 
cnnemistoujours  implacables.»  On  peut 
*  dire  que  l'empire  Anglois  étoit  alors 
»  ébranlé  jusqu'aux  fondemens  (i).  « 

(OD'Alrymple,  me'oQ.  de  la  Gr.  Bret.t.  i  ,p.  27a 
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"  Les  François  donnèrent  le  tems  ds 
les  rafTermir  ,  en  ne  profitant  pas  de 
leur  victoire.  La  maladie  de  Seignelaî 
en  fut  regardée  comme  la  cause  ;  elle 
l'a  voit  empêché' de  s'embarquer  sur  la 
flotte  pour  en  diriger  les  opérations, 
suivant  un  plan  qu'il  n'avoit  commu- 
niqué à  personne.  On  l'accusa  d'avoir 
voulu  se  réserver  tout  l'honneur  de 
l'exécution ,  dans  l'espérance  d'être  ma- 
réchal de  France  ,  l'unique  objet  de  ses 
vœux  ,  quoiqu'il  n'eut  servi  sa  patries 
que  dans  le  cabinet.  Il  ne  s'agissoit  pas 
moins  dans  ce  projet,  que  d'anéantir  le 
commerce  des  Anglois ,  en  brûlant  tous 
leurs  ports  par  le  moyen  de  bâtimens 
légers.  Une  escadre  de  vingt-cinq  fré- 
gates devoit ,  en  même  tems  ,  entrer 
dans  le  canal  Saint-Georges ,  et  y  couler 
bas  ,  ou  réduire  en  cendres  tous  les 
vaisseaux  qui  auroient  pu  servir  à  Guil- 
laume ,  pour  faire  passer  son  armée 
d'Irlande  dans  la  Grande  -  Bretagne. 
On  se  flattoit  qu'alors  les  partisans  de 

B  iv 
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Jacques  maiiqueroient  d'autant  moins 
de  se  déclarer  pour  lui ,  soit  en  Angle- 
terre ,  soit  en  Ecosse  ,  que  ces  deux 
rovaumes  mécontens  ,  consternés  et 
sans  défense  ,  n'avoient  rien  à  attendre 
de  la  reine  ni  de  son  conseil. 

Ce  vaste  dessein  étoit  ,  selon  quel- 
ques-uns ,  connu  de  Tourville  ,  qui  ré- 
pondit au  reproche  de  ne  l'avoir  pas 
exécuté,  qu'il  étoit  trop  hasardeux,  les 
Anglois  ayant  fait  enlever  toutes  les 
bouées  de  leurs  côtes  (i).  Cette  sage 
précaution  que  prit  Herbert*,  assura 
sa  retraite  ,  et  sauva  l'Angleterre.  Les 
François  se  contentèrent  d'insulter  ce 
royaume  par  une  descente  qu'ils  fi- 
rent à  Tingmouth.  Leurs  troupes ,  au 
nombre  de  seize  cents  hommes,  y  mi- 
rent en  fuite  l'ennemi  ,  après  avoir 
forcé  ses  retranchemens  "*".  Ils  s'empa- 
rèrent  de   trois  frégates    et    de  neuf 


(  1  )  Mém.  de  ReiA\ick ,  1. 1 ,  p.  ^Sê. 
?Le  4  août  1690. 
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bâtimens  marchands ,  auxc^ucls  on  mit 
le  feu.  Cette  expédition  termina  la  cam- 
pagne ,  et  la  flotte  Françoise  vint  désar- 
mer à  Brest. 

Le  gain  de  la  bataille  de  la  Boyne 
consola  (jLiillaumede  ces  malheurs  ,  et 
empêcha  peut  être  Louis  Al  V  de  tenter 
une  invasion  en  Angleterre.  Ce  dernier 
prince  n'abandonna  pas  néanmoins 
Jacques;  il  du  rcha  ,  la  campagne  sui- 
vante ,  à  lui  ("aire  passer  du  secours  en 
Irlande  ,  ou  à  protéger  la  retraite  de  ses 
partisans.  11  falloit  pour  cela  être  maitre 
de  la  mer  ,  avantage  que  la  victoire 
de  Beachv-Héad  avoit  procuré  aux 
François  (  i  ).  Pour  le  conseiver  ,  on 
arma  une  Hotte  de  soixante-sept  vais- 
seaux de  ligne;  celle  des  ennemis  étoit 
de  quatre-vmgt-six.Tourvi  Ile  avoit  ordre 
de  les  empêcher  d'insulter  les  côtes  de 

(  1  )  0:i  frappa  en  France  ,  à  l'occasion  de  cette 
victoire,  ui.e  médaille,  avec  cette  légende:/;?:- 
penum  mariiniertum. 

Bv 
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France  ,  et  d'éviter  tout  engagement 
dans  la  Manche.  Ce  général  parvint4fc 
rendre  inutile  le  formidable  armement 
desailiés.Dansletemsqu'ilslecroyoient 
réduit  à  se  cacher  dans  ses  ports ,  il  osa 
t.-  ir  la  mer.  Croisant  pendant  quinze 
jours  à  l'entrée  de  la  Manche ,  il  arrêta 
tous  les  navires  qui  vouloient  y  entrer 
ou  en  sortir.  Ayant  appris  que  le  convoi 
de  Smyrne  étoit  arrivé  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande ,  il  s'approche  des  Sorlingues , 
pour  donner  des  inquiétudes  aux  enne- 
mis. Il  tombe  ensuite  sur  la  flotte  de  la 
Jamaïque  ,  la  dissipe  ,  prend  son  es- 
corte ,  et  s'empare  de  quelques  bâti- 
mens  marchands.  Les  autres  n'échap- 
pent qu'à  la  faveur  d'un  brouillard  épais. 
Au  bruit  de  ces  exploits  ,  Russel ,  qui 
commandoit  les  forces  navales  des  con- 
fédérés ,  se  réveille  ,  cherche  Tourville, 
et  tâche  de  l'engager  à  un  combat. 
Le  général  François  le  tire  au  large  , 
conserve  l'avantage  du  vent ,  et  ne  lui 
fournit ,  pendant  l'espace  de  cinquante 
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jours,  aucune  occasion  de  le  combat- 
tre ,  en  épiant  toujours  l'instant  de 
l'attaquer  lui  -  même  avec  avantage. 
L'amiral  Anglois  désespéré  l'abandon- 
ne ,  et  va  établir  sa  croisière  dans  les 
parages  d'Irlande  ,  où,  assailli  d'une 
violente  tempête ,  il  est  forcé  de  rentrer 
dans  ses  ports  avec  tous  ses  vaisseaux 
désemparés ,  après  en  avoir  perdu  trois, 
et  quinze  cents  homme^  d'équipage. 
Tourville  comptoit  profiter  de  ce  dé- 
sastre ;  mais  les  vents  s'y  opposèrent  :  il 
n'arriva  pas  assez  tôt  pour  enlever  aux 
alliés  une  partie  de  leur  flotte. 

Cette  campagne  ,  connue  sous  le 
nom  du  large  ,  est  le  chef-d'œuvre  de 
Tourville  (i);  et  les  savantes  manœu- 
vres qu'il  y  fît,  ont  été  toujours  admi- 
rées des  marins  les  plus  habiles.  Les 
Anglois  avouèrent  que  ce  général  se 
conduisit  avec  tant  de  *vigilance  ,  de 
précaution  et  d'habileté  ,   qu'il  rendit 

(i  )  Voyez  la  note  VI. 
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iiiutlk'S  tous  ]es  efïbrts  de  Russcl  son 
advei-sairc  ,  dont  If  s  instructions  c'toient 
si  obscures,  si  contradictoires  ,  selon 
eux,  qu'elles  Tavoient  mis  dans  le  plus 
gicjîd  embarras  (i). 

Les  François  ,  tenant  en  échec  les 
forces  d'Ani^leterre  et  de  Hollande  sur 
rOcéan  ,  les  empêchèrent  de  se  porter 
dans  la  Méditerranée ,  où  ils  bombar- 
dèient  Barcelone  et  Alicante.  Le  comte 
d'Estrées  qui  les  commandoit,  eut  un 
engagement  près  de  cette  dernière  ville 
avec  une  escadre  Espagnole ,  fort  su- 
périeure à  la  sienne.  Après  l'avoir  mise 
en  désordre  par  fhabileté  de  ses  ma- 
nœuvres ,  il  se  retira  à  Toulon,  ayant 
ordre  d'éviter  un  combat  décisif.  Non 
seulement  Guillaume  ne  put  retirer 
des  opérations  de  sa  flotte  ,  et  d'une 
dépense  de  quatre  millions  sterlings, 
tout  l'avantage  qu'il  s'en  étoit  promis, 
înais  encore  le  succès  de  ses  ennemis 

(  1  )  Campbell, hjst.  nav.  t.  3,  p.  5i ,  52. 
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âiîgme^nta  le  nombre  des  mécontens, 
dont  les  plaintes  ne  devinrent  que  plus 
vives,  lis  di.^oient  hautement  que  »  ce 
»  prince  avoit  e"5cposé  la  manne  ,  les 
»  côtes  et  la  capitale  à  un  ennemi  qu'il 
»  leur  avoit  attiré.  Suivant  eux  ,  Tami- 
»  tié  de  ses  compatriotes  étoit  aussi 
»  fatale  à  la  nation  que  la  sienne,  puis- 
»  que  leur  témérité  à  Beachv-Héad  ,  et 
»  leur  délai  à  la  baie  de  Bantrv  Tavoient 
»  misr  également  en  danger.  La  honte, 
»  l'infortune  et  la  ruine  étoient  à  sa 
»  suite  ;  jamais  il  n'avoit  gagné  de  ba- 
»  tailles  que  contre  ses  propres  sujets, 
^  La  gloire  ma'itime  que  TAn^^leterre 
»  conservoit  sans  tache  (le])U!S  p'usieurs 
»  siècles,  venoit  d'être  flétrie  deux  (bis 
»  dans  l.'s  deux  premières  années  de 
»  son  règne.  Le  commerce  ,  qui  étoit 
>♦  si  florissant  sous  les  deruirrs  mo- 
>»  Ucir  jucs,  languiss  )it  victime  de  l'a m- 
»  bition  d'un  prince  qui  ne  songeoit 
»  qu'à  défendre  son  titre  de  roi ,  et  à 
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V  diriger  les  projets  des   autres  pui&- 
»  sances  (i).  « 

Toujours  fidèle  ami  de  Jacques,  mal- 
gré le  nombre  des  ennemis  qu'il  avoit 
à  combattre  ,  Louis  n'oublia  rien  pour 
que  ces  mécontentemens  tournassent 
à  l'avantage  de  ce  roi  détrôné  ;  il  fit 
des  préparatifs,  dans  l'espérance  de  le 
rétablir.  Trois  cents  bàtimens  de  trans- 
port étoient  destinés  à  passer  en  Angle- 
terre un  corps  de  vingt  mille  hommes,  et 
dévoient  être  escortés  par  une  forte  esca- 
dre. Guillaume  ,  menacé  à  la  fois  d'une 
révolte  et  d'une  descente ,  étouffa  l'une 
par  sa  conduite  modérée ,  et  évita  l'autre 
par  depuissans  efforts.  Tous  les  anciens 
vaisseaux  furent  radoubés  et  armés  ;  de 
nouveaux  sortirent  des  chantiers  ,  et  on 
les  équipa  avec  tant  d'activité  ,  qu'un 
a  trois  ponts  se  trouva  prêt  à  mettre  à 
la  voile ,  dix  jours  après  avoir  été  lancé 

(i)  D'Alrympîe ,  Mém.  t.  a  ,  p.  3i>. 
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à  l'eau.  Il  ne  manquoit  que  des  gens  de 
mer.  On  publia  un  édit  »  propre  ,  dit  le 
»  chevalier  d'Aliymple  ,  à  étonner  des 
»  hommes  libres  ,  «  lequel  enjoignoit 
à  tous  les  matelots  Anglois  de  se  faire 
enrôler ,  sous  peine  de  subir  un  châti- 
ment exemplaire.  On  en  rassembla  assez 
pour  former  les  équipages  de  soixante- 
trois  vaisseaux  de  ligne  ,  et  de  vingt- 
trois  frégates  ou  brûlots.  Le  lord  Russel 
prend  le  commandement  de  cette  flotte. 
Il  passe  du  Nore  aux  Dunes,  par  un 
vent  foible  ,  et  entre  des  écueils  dan- 
gereux ,  contre  l'avis  de  tous  ses  pilotes; 
et  par  ce  moyen  réunit  plusieurs  esca- 
dres ,  qui  auroient  pu  être  attaquées 
ou  défaites  séparément.  Ce  général  fut 
joint  par  les  vaisseaux  HoUandois  ,  qui 
étoient  au  nombre  de  trente-six ,  con- 
duits par  l'amiral  Allemonde. 

La  France  n'arma ,  cette  campagne, 
que  soixante-huit  bâtimens,  dont  treize 
venant  de  Toulon  étoient  conduits  par 
d'Estrées.  Cetofficier,  qu'on  accusa  de 
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n'avoir  pas  assez  forcé  de  voiles  pendant 
sa  route  ,  comme  il  pouvoit  le  faire, 
pour  la  vaine  satisfaction  de  conserver 
plus  lon^tems  s  >n  commandement  , 
airiva  six  jours  après  le  d-'j)art  de  la 
flotte  (i^.  Elle  de  voit  encore  être  ren- 
forcée par  une  division  de  onze  vais- 
seaux ,  aux  ordres  de  (^hàteaurenauit ; 
mais  ces  batimc ns,  nVtant  pas  prêts ,  ne 
SOI  tirent  point  àv  la  rade  dt-  Brest. Tour- 
ville  ,  ayant  appris  la  jonction  des  Hol- 
landois  ,  vouloit  y  attendre  le  comte 
d'Fstrées.Le  ministre  de  la  marine,  Pon- 
chartrain  ,  qui  l'i^noroit,  et  les  croyoit 
toujours  retenus  dans  leurs  ports  par  le 
vent  de  Sud  ouest ,  insista  pour  que  ce 
général  partît  sur  le  champ.  Il  lui  écrivit 
en  ces  termes  :  »  (^e  n'est  point  à  vous 
>>  à  discuter  les  ordres  du  n^i  ;  cVst  à 
»  vous  de  les  exécuter ,  et  dVntrer  dans 
i>  la  Manche:  mandez-moi  si  vou  vou- 
*>  lez  le  faiie  ,  sinon  le  roi  commettra 


(  1 }  Mcûi,  ûiàQUic.  de  Challe. 
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»  à  votre  place  quelqu'un  plus  obéis- 
^.sant  et  moins  circonspect  que  vous.  « 
Tourville  ,  justement  indigné  de  cette 
lettre  ,  assembla  ses  capitaines  ,  leur 
en  fit  la  lecture  ,  et  leur  dit:  »1\  ne 
«  s'agit  point  de  délibérer  ,  mais  d'agir. 
»  Si  l'on  nous  accuse  de  circonspec- 
»  tion  ,  du  moins  que  l'on  ne  nous  taxe 
»  pas  de  lâcheté.  «  Il  les  renvoya  tout 
de  suite  ,  en  leur  donnant  l'ordre  d'ap-^ 
pareiller  (i). 

Le  conseil  de  Louis  XIV  comptoit 
sur  la  défection  des  capitaines  Jacobi- 
tes  ,  et  les  intelligences  qu'il  avoit  sur  la 
flotte  Angloise.  Russel  même  ne  cher- 
choit  pas  à  combattre  les  François  ;  il  vou- 
loit  aller  tenter  une  descente  sur  leurs 
pi'opres  cotes,  pour  leur  fournir  l'occa- 
sion d'aborder  en  Angleterre  (^).  Le 


(  1  )  Mém.  manusc.  de  Challe. 
(  2  )  D'Ali  vmple ,  Mcm.  t.  2 ,  p.  364 ,  365.  MéiTi, 
de  Berwick ,  p.  476 ,  477 . 
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contre-amiral  Carter  et  plusieurs  autres 
oificiersn'étoient  pas  dans  des  disposi- 
tions moins  Favorables.  ^lais  étoit-il 
prudent  de  se  fier  entièrement  à  eux ,  et 
de  faire  dépendre  d'une  trahison  tout 
le  succès  de  l'entreprise  ?  Pourquoi  ne 
pas  augmenter  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux, ou  attendre  qu'ils  fussent  tous 
réunis  ? 

Les  ordres  du  monarque  François 
étoient  conçus  en  termes  si  précis,  qu'on 
ne  pouvoit  s'en  écarter.  Il  enjoignoit  à 
son  général  de  combattre  les  ennemis 
en  quelque  nombre  qu'ils  fussent .... 
»  et  que  s'il  avoit  du  désavantage ,  il  s'en 
»  remettoit  à  lui  pour  sauver  l'armée 
»  le  mieux  qu'il  pourroit.  «  Dans  un 
autre  endroit  des  instructions  *  de 
Tourville  ,  on  lui  marquoit  que  »  si  les 
»  ennemis  venoient  l'attaquer  avec  un 
»  nombre  supérieur  de  vaisseaux  ,  sa 
»  majesté  vouloit  qu'il  combattît  etqu'il 

*  Datées  de  Versailles ,  le  26  mars  1692. 


DE  l'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.  43 
»  opiniâtrât  le  combat  (i).  «  On  ne 
pensa  cependant  à  révoquer  des  ordres 
si  dangereux  ,  que  sur  des  avis  qu'on 
reçut  de  Londres  de  la  découverte  du 
complot. 

La  reine  ,  ne  sachant  point  alors  à 
qui  donner  sa  confiance  ,  se  comporta 
avec  beaucoup  de  sagesse  :  elle  fît  écrire 
à  Russel ,  »  qu'elle  ne  vouloit  changer 
»  aucun  de  ses  officiers,  comme  le  bruit 
»  s'en  étoit  répandu  par  la  malice  de  ses 
$>  propres  ennemis  et  des  leurs.  »  Tous 
les  amiraux  et  autres  ofïîciers  déclarè- 
rent sur  le  champ  par  écrit,  qu'ils  étoient 
prêts  à  mourir  pour  la  cause  de  cette 
princesse  et  la  défense  de  leur  patrie, 
Russel  ne  signa  point  cette  adresse,  soit 
par  accident ,  soit  par  quelque  reproche 
de  ^a  conscience,  ne  pouvant,  dit  un 
écrivain  Anglois  ,  trahir  en  cela  ni  son 
ancien  ni  son  nouveau  maître  (2).  La 

(i)  Voyez  le  joiirnal  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  le  P.  Griffet ,  p.  286,287. 

(2)  IMéra.  de  d'Alrymple ,  t.  2 ,  p.  372. 
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reine  témoigna  aux  chefs  de  son  armée 
combien  elle  étoit  satisfaite  de  cette 
assurance  de  fidélité  de  leur  part,  et  ils 
partirent  avec  l'intention  de  lui^n  don- 
ner des  marques  non  équivoques. 

L'avis  de  ces  dernières  dispositions, 
si  contraires  aux  intérêts  de  Jacques , 
arriva  trop  tard  en  France.  D'ailleurs 
aucune  des  dix  corvettes  qu'on  expédia 
de  Cherbourg,  ne  put  rencontrer  Tour- 
ville.  Elles  dévoient  l'avertir  de  la  quan- 
tité des  vaisseaux  ennemis,  rassemblés  k 
la  rade  de  Sainte-Hélène  ,  et  lui  porter 
de  nouvelles  instructions  pour  croiser 
sur  Ouessant ,  et  y  attendre  l'escadre 
de  la  Méditerranée  ,  et  la  division  de 
Clîâteaurenault. 

Les  Anglois  avoient  auparavant  cher- 
ché k  intercepter  tous  les  renforts  que 
la  flotte.  Françoise  comptoit  recevoir. 
Deux  de  leurs  escadres  étoient  en  sta- 
tion ,  Tune  r  ux  ordres  de  Carter ,  à  la 
hauteurdf  file  de  (juernesey;  et  l'autre, 
commandée  par  le  chevalier  Dalaval , 
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entre  la  presqu'île  du  Cotentin  et  le 
pas  de  Calais.  Tourville  tenta  plusieurs 
fojs  d'appareiller  ,  poiTr  attaquer  ces 
deux  premières  divisions  ;  mais  il  fut 
toujours  repoussé  par  les  inemcs  vents , 
qui  excitèrent  des  tempêtes  violentes 
et  continuelles  pendant  un  mois,  La 
seule  division  du  marquis  de  \  illette 
se  réunit  à  l'armée  Françoise  ,  qui  se 
trouva,  alors  composée  de  quar^^nte- 
quatre  vaisseaux  de  ligne.  Avec  si  peu 
de  forces  ,  et  malgré  le  tcms  orageux  , 
Tourville  ne  balança  point  daller  (i)à 
la  quête  de  l'amiral  Russel  ,qui  avoit  été 
assez  heureux  pour  que  nen  ne  se  fût 
opposé  à  la  joni-lion  de  quatre  flottes 
différentes, qui  formoient  ensemble  une 
armée  de  quatre-vingt-dix-neuf  vais- 
seaux de  ligne  ,  montés  d'environ  sepÇ 
niille  -canons,  et  de  plus  de  quarante 
mille  hommes  (i). 

(  i  )  Ce  général  partit  de  Brest  le  26  mai ,  et  fut  en 
présence  de  l'ennemi  le  29  du  même  mois. 
(3)  Voyez  la  note  VI. 
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■  Un  armement  si  formidable  n'éton- 
na point  la  valeur  de  Tourville.  Quoi- 
qu'il désespérât  du  succès  ,  il  n'en  fut 
pas  moins  empressé  de  combattre.  Les 
ordres  de  sa  cour  étoient  précis,  et  ne 
souffroient  aucune  interprétation  favo- 
rable aux  circonstances  ;  il  falloit  donc 
les  exécuter,  quelque  danger  qu'il  y  eût. 
Un  écrivain  Angîois  prétend  que  le 
général  François  craignoit  qu'on  ne  les 
révoquât  ,  ou  qu'on  n'y  mît  des  obsta- 
cles, à  cause  d'uaproposque  Seignelai 
lui  avoit  tenu  après  la  bataille  de  Bea- 
chv-Héad.  Ce  ministre  ,  fâché  de  ce 
qu'on  n'en  avoit  pas  profité  pour  brûler 
tous  les  vaisseaux  ennemis ,  osa  soup- 
çonner le  courage  de  Tourville  ,  qui 
l'obligea  à  s'expliquer.  Seignelai  le  fît, 
en  disant  »  qu'il  y  avoit  des  gens  qui 
»  étoient  poltrons  de  tête  ,  quoiqu'ils 
»  ne  le  fussent  pas  de  cœur  (i)  :  «  dis-. 
tinction  vraie,  mais  aussi  injuste  qu'ou- 

(  1  )  D'Alrympîe  ,  méno.  p.  374, 
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trageante  à  l'égard  de  ce  brave  général. 
On  auroit  été  tenté  de  révoquer  en 
doute  cette  réponse  ,  si  elle  n'eût  pas 
été  attestée  par  les  Mémoires  du  roi 
Jacques  (  i  ).  Seignelai  étant  mort  , 
Tourville  devoit  avoir  oublié  son  pro- 
pos offensant ,  et  il  est  plus  raisonnable 
de  penser  qu'il  ne  se  ressouvint  alors 
que  de  la  lettre  de  Ponchartrain ,  dont 
j'ai  rapporté  les  expressions  bien  capa- 
bles de  porter  au  désespoir  cet  amiral. 
La  flotte  Françoise  étoit  au  vent ,  et 
pouvoit  éviter  le  combat.  Tourville  ne 
profita  de  cet  avantage  que  pour  don- 
ner le  tems  à  ses  vaisseaux  de  se  mettre 
en  ligne.  Dès  qu'ils  l'eurent  formée  ,  il 
s'avança  sur  fennemi  qui  l'attendoit  en 
panne.  Quand  on  fut  à  la  portée  du 
fusil  ,  l'action  commença  *  de  part  et 
d'autre,  et  devint  d'autant  plus  meur- 


(1)  Voyez  les  additions  aux  mém.  de  Beiwick , 
t.  1  ,  p.  4.55. 

*  Le  19  mai  1692. 
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trière  ,  qu'il  survint  un  calme.  Le  brave 
Nesmond  se  fit  alors  remorquer  ,  et  alla 
se  mettre  par  le  travers  du  premier 
vaisseau  de  la  ligne  ennemie.  Secondé 
par  d'Amfreville  et  Relingue  ,  il  empê- 
cha ainsi  l'amiral  Allemonde  de  revirer 
avec  sa  division ,  pour  doubler  l'armée 
Françoise  ,  et  la  mettre  entre  deux  feux. 
Cet  inconvénient  arriva  néanmoins 
quelques  heures  après  ,  lorsque  le  vent 
eut  tourné  du  Sud  -  ouest  au  Nord- 
ouest  ,  et  qu'une  division  de  Tarrière- 
garde  ,  aux  ordres  de  Pannetié  ,  n'ayant 
pu  encore  prendre  son  poste,  fut  obligée 
de  joindre  lavant-garde.  Les  Anglois, 
après  avoir  perdu  quatre  heures  à  pour- 
suivre cet  officier ,  vinrent  tous  ensem- 
ble tomber  sur  le  corps  de  bataille  :  cha- 
que vaisseau  François  eut  alors  à  se 
défendre  contre  plusieurs  des  ennemis  , 
et  fut  forcé  de  se  bcttre  des  deux  bords. 
C'estdanscemomentquelechevaHerde 
Coetlogon  se  détache  de  l'arrièrc-gardc, 
et  vient ,  en  écartant  les  ennemis  par 

'        la 
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la  vivacité  de  son  feu,  se  placer  auprès 
de  Tourville,  son  général  et  son  ami. 
Celui-ci  avolt  attaqué  Russel  ,  qui  le 
reçut  ,  selon  un  écrivain  Anglois,  de 
manière  à  le  faire  revenir  bientôt  de 
Terreur  où  il  se  trouvoit  ,  en  imagi- 
nant qu'il  étoit  possible  de  contraindre 
un  amiral  de  sa  nation  à  baisser  son 
pavillon  devant  un  François,  et  à  lui 
prouver  qu'aucune  considération  sur  la 
terre  ne  sauroit  jamais  l'y  déterminer 
(i).  Dans  le  récit  d'une  bataille  où  l'on, 
se  trouve  le  plus  fort ,  cette  réflexion 
n'est  qu'une  insulte  ridicule  qui  blesse 
la  dignité  de  l'histoire  ,  trop  souvent 
méconnue  par  l'orgueil  national. 

Un  brouillard  épais  se  lève  vers  les 
trois  heures  après  midi  ;  mais  Tourville 
ne  peut  en  profiter  pour  se  soustraire 
aux  ennemis.  Le  calme  et  la  marée 
contraire  auroient  fait  tomber  une  par- 
tifi^  de  sa  flotte  au  milieu   d'eux  ,   s'il 

Cl  )  Le  chevalier  d'Alrymple ,  niem.  t.  2  ,  p.  3^^, 
Torrn  II,  Q 
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n-eût  pas  ordonné  de  mouiller.  Russel 
n'imita  point  cette  manœuvre  ,  et  laissa 
dériver  ses  vaisseaux,  qui ,  à  la  faveur 
du  brouillard ,  passèrent  entre  ceux  des 
François  ,  et  joignirent  leur  corps  de 
bataille  ,  qu'ils  attaquèrent  avec  furie. 
Ils  lancèrent  plusieurs  brûlots ,  et  avec 
le  secours  de  la  marée  ,  en  amenè- 
rent cinq  presque  sous  le  beaupré  de 
l'amiral  François.  Cet  intrépide  géné- 
ral n'en  fut  pas  effrayé  ;  il  évita  les  uns 
d'un  coup  de  gouvernail ,  et  dériva  les 
autres  par  le  moyen  de  ses  chaloupes. 
Gabaret  arrive  alors  avec  une  partie  de 
l'arrière- garde  qu'il  commandoit  ;  il 
s'approche  de  Tourville  ,  et  jette  l'an- 
cre.  Des  vaisseaux  ennemis  tombent  sur 
lui ,  et  l'obligent  de  couper  ses  cables. 
L'action  recommence  à  huit  heures  , 
et  continue  jusqu'à  dix  (r)  ,  avec  assez 
de  vivacité. 

La  nuit  seule  put  mettre  fin  à  ce 


yc2  la  note  VIII. 
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terrible  combat ,  qui  avoit  duré  douze 
heures  ,  et  où  la  fortune  sembloit  d Sa- 
bord ne  vouloir  se  déclarer  pour  aucun 
des  deux  partis ,  personne  n'ayant  en- 
core amené  son  pavillon.   Le  lende- 
main ,  au  point  du  jour  ,  Tourville  fit 
le  signal  d'appareiller  à  tout^  sa  flotte 
qui  étoit  dispersée,   et  dont  il  n'avoit 
que  six  vaisseaux  auprès  de  lui  ;  le  reste 
étoit  dérobé  à  sa  vue  par  le  brouillard. 
La   marée  qui  survint  ne   lui  fut  pas 
favorable,  et  Tobligea  bientôt  de  jeter 
l'ancre.  Les  alliés  en  firent  autant ,  et 
demeurèrent  cette  jouj  née  dans  l'inac- 
tion. Sur  le  soir,  on  appercut  une  iiotte, 
que  d'abord  l'on  ne  connut  point  ;  c'é- 
toient    plusieurs   bâtimens  marchands 
qui  faisoient  route  pour  le  Havre  ,  sous 
l'escorte  d'un  vaisseau  de  guerre.  L'a- 
miral Anglois  les  prit  jrour  Tescadre  du 
comte  d'Estrées  ,  et  se. mit  aussitôt  en 
bataille,  crai^^nant  gu'aprè.s  s'être  joint 
à  Tourville,  ils  ne  vinssent  ensem^;!e 
l'attaquer.  Russel  passa  dans  cette  at- 

Cij 
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tente  une  partie  de  la  nuit  ;  et  au  lever 
de  Taurore  ,  il  s'étoit  éloigné  d'environ 
sept  lieues.  Une  manœuvre  aussi  im- 
prudente devoit  être  le  salut  de  la 
flotte  Françoise  ,  qui  n'en  profita  pas. 
Son  général  résolut  de  passer  arec  plu- 
sieurs vaisseaux  par  le  raz  Blanchard  ; 
inais  le  iuç>ant  lui  ayant  manqué ,  il  fut- 
obligé  de  mouiller ,  au  commencement 
du  flot ,  sur  un  fond  de  roches.  Les  cables 
de  ses  ancres  cassèrent ,  et  la  rapidité  du 
courant  le  rejeta  sous  le  vent  des  enne- 
mis. 11  prit  alors  le  parti  de  se  réfugier  à 
laHogue  ,  et  de  s'y  échouer  (i). 

Les  alliés  avoient  formé  trois  divi- 
sions :  la  première  ,  sous  les  ordres 
du  chevalier  Ashby ,  poursuivit  les  bâ- 
ti mens  François  qui  venoient  de  passer 
le  raz  Blanchard  ;  la  seconde,  com- 
mandée par  Délavai  ,  s^attacha^  aux 
vaisseaux  qui  s"étoient  réfugiés  à  Cher- 
bourg ;   la  troisième  se    porta   sur  la 

(  i  )VoyczianotelX. 
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Hogue.  Le  vice-amiral  Rooke  qui  con- 
duisoit  cette  dernière  escadre  ,  donna 
des  preuves  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Embarqué  sur  un  simple  ca- 
not ,  et  à  la  tête  d'environ  deux  cents 
chaloupes  bien  armées  ,  qui  étoient  pro- 
tégées par  l'artillerie  d'une  fi*égate  et 
de  deux  demi-galères,  il  s'avança  vers 
la  plage  *  où  l'on  découvroit  les  prin- 
cipaux débris  de  la  flotte  Françoise. 
Pour  les  défendre  on  se  hâta  d'équiper 
des  bateaux  du  pays  ;  mais  l'ennemi ,  arri- 
vant au  commencement  du  flot ,  ils  se 
trouvèrent  échoués;  et  lorsqu'il  y  eut 
assez  d'eau  pour  les  relever ,  jamais  il 
ne  fut  possible  de  faire  soutenir  i  as- 
pect seul  des  Anglois  aux  équipages  ef- 
frayés ,  composés  d'enfims  et  de  vieil- 
lards. Tourville  ,  Villette  ,  Coetlogon 
et  plusieurs  capitaines  se  mirent  dana 
leurs  chaloupes  ,  osèrent  résister  à 
Rooke  ,  et  donnèrent  par  là  le  tems  de 

*  Le  2-3  mai ,  le  quatrième  Jour  après  ie  combat. 
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sauver  quantité  de  canons  et  d'agrès(i)." 
Bientôt  il  fallut  céder  à  la  force  ;  les 
Anglois  se  portèrent  avec  t^nt  d'ar- 
deur sur  les  vaisseaux  échoués  ,  qu'ils 
parvinrent  à  les  aborder.  »  Dès  que  les 
»  soldats  et  les  matelots,  dit  un  écrivain 
»  de  cette  nation ,  eurent  gagné  le  flanc 
»  de   ces   navires  ,    ils   jetèrent  leurs 
»  mousquets  ,  poussèrent  par  trois  fois 
»  de  grands  cris  de  joie  ,  et  grimpèrent 
»  sur  ces  hautes  machines  avec  leurs 
»  coutelas  à  la  main,  et  plusieurs  même 
»  sans  aucune  arme.  Les  uns  coupoient 
»  les  cordages,  d'autres  mettoient  le  feu 
»  aux  vaisseaux  ;  quelques-uns  en  bra- 
»  quoient  les  canons  contre  les  chalou- 
»  pes,  les  plates-formes  et  les  forts.  Ils  ti- 
»  rèrent  peu  sur  ceux  qui  étoientdans  ces 
»  vastes  bâtimens,  parce  qu'ils  croyoient 
»  que  les  vaisseaux  étoientles  seuls  en- 
»  nemis  auxquels    ils  eussent  affaire. 


(  i  )  Lettres  de  Bonrepaus,  intendant  de  1  arme'e. 
du  8  et  du  i5  juin. 
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»  Aussi  vovoit-on  les  François  sortir 
»  tranquillement  d'un  côté  de  leurs  na- 
»  vires,  et  s'en  aller  dans  leurs  bateaux; 
»  tandis  que  les  Anglois  ,  entrant  par 
»  l'autre  ,  travailloient  à  les  détruire. 
»  Mais ,  ennuyés  enfin  de  faire  du  mal 
»  en  détail  ,  les  assaillans  ^e  réunirent 
»  tous  pour  mettre  le  feu  aux  bâtimens 
»  François  :  ensuite  ils  descendirent 
»  avec  les  mêmes  cris  de  joie  qu'ils 
»  avoient  poussés  en  les  abordant^^i).  « 
Cependant  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  François  quittèrent  leurs  vais- 
seaux ,  et  l'afFreux  désordre  qui  en  fut 
la  suite,  leur  coûtèrent  plus  de  monde 
que  la  perte  de  la  bataille.  Plusieurs 
s'empressant  d'entrer  dans  les  chalou- 
pes déjà  pleines,  en  furent  repoussés  , 
et  se  noyèrent  ;  d'autres  ,  cherchant 
à  s'y  accrocher,  eurent  les  mains  cou- 
pées :  ils  se  virent  aussitôt  englou- 
tis ,  la  rage  dans  le  cœur ,  et  n'ayant 

(  I  )  D'Alryniple  ,  mem.  t.  2  ,  p.  3oo. 
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que  le  teins  de  maudire  leurs  compa- 
triotes. Le  péril  ne  rendit  pas  tous  ceux- 
ci  barbares  ;  mais  aucun  ne  mérite 
mieux  d'être  cité  qu'un  matelot  Nor- 
mand ;  il  s'appeloit  Billard  ,  et  étoic 
maître  d'équipage  dun  des  navires 
échoués  (i).  S'exposant  au  feu  des  en- 
nemis, il  alla  trois  fois  à  son  bord,  et 
en  ramena  les  gens  qui  s'y  trouvèrent. 
Il  saup  encore  tous  les  hommes  qu'il 
put  ramasser  à  la  mer.  Les  Anglois  , 
s'étant  appercus  de  ses  efïbrts  réitérés* , 
se  respectèrent  assez  eux-mêmes  pour 
ne  plus  tirer  sur  lui,  à  son  troisième 
voyage  (^). 

Douze  vaisseaux  François  furent  dé- 
truits à  la  Hogue  ,  deux  à  Cherbourg, 
et  un  à  la  fosse  de  Galet.  Les  Anglois 
n'en  perdirent  point;  mais  ils  se  virent 
forcés  d'en  mettre  trois  dans  les  bassins 


(  i  )  L'Admirable  ,  que  commandoit  Beaujeu. 
(2)  Mcm.  manusc.  de  Challe  ,  employé  sur  la 
Cotte  Françoise. 
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derefonte,  de  changer  toute  la  mâture  à 
seize ,  et  plusieurs  des  principaux  mâts  à 
trente-un.  Ils  eurent  quinze  ctnts  hom- 
mes tués ,  et  quatre  cents  si  grièvement 
blessés  ,  qu'ils  ne  se  trouvèrent  plus  en 
état  de  servir.  Ceux  qui  souffrirent  le 
moins  ,  soit  dans  leurs  vaisseaux  ,  soit 
dans  leurs  équipages,  furent  les  Hollan- 
dois  que  d'Amfreville  tint  toujours  en 
échec  avec  sa  division  ,  et  qu'il  empê- 
cha de  seconder  leurs  alliés.  Quelques 
bâtimens  Anglois  eurent  aussi  peu  de 
part  à  l'action  (i). 

Certainement  elle  n'auroitpas  été  si 
funeste  aux  François  ,  si  Louis  XIV 
n'eût  rien  entrepris  dans  la  Manche  , 
qu'après  avoir  fait  creuser  un  port  à 
Cherbourg ,  pour  y  recevoir  des  vais- 
seaux de  ligne  ,  suivant  le  plan  qu'en 
avoit  fait  Vauban  ,  cinq  ans  auparavant 
(2).  Sans  un  pareil  établissement  ,  il 


(  i  )  Campbell ,  liist.  nav.  t.  3,  p.  70. 
(2)  Hist.de  Cherbourg,  p..  124,126. 
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sera  toujours  dangereux  aux  armées 
navales  de  France  ,  de  s'engager  dans 
ce  bras  de  mei-.  Le  roi  Jacques  ,  qui 
étoit  témoin  de  ce  désastre  ,  et  de  l'ar- 
deur qui  portoit  les  Anglois  à  incendier 
les  débris  de  la  flotte  Françoise  ,  con- 
>sei]'a  de  mettre  à  bord  des  bâtimens 
échoués  ,  des  régimensqui  les  auroient 
défendus  comme  des  citadelles.  C'étoit 
le  meilleur  avis  ;  mais  on  ne  pouvoit 
le  suivre  ,  les  soldats  et  les  matelots 
étant  dans  une  trop  grande  consterna- 
tion (i).  Peut-être  que  si  les  chefs 
l'eussent  adopté  ,  les  suites  d'une  pa- 
reille résolution  n'auroient  fait  qu'ag- 
graver la  perte  des  François,  dont  le  dé- 
couragement, dans  une  défaite  ,  égale 
la  vivacité  après  une  victoire. 

Pannetié  avoit  été  assez  heureux 
pour  tenir  à  l'ancre  avec  onze  vaisseaux. 
Voyant  arriver  sur  lui  l'amiral  Ashby  , 
il  prit  le  seul  parti  qui  restoit ,  celui  de 


(  1  )  Lettre  de  Bonrepaus  ,  du  7  juin  1692. 


DE     l'  x\  N  G  L  E  T  E  R  R  E.        69 

s'engager  dans  le  raz  Blanchard  ;  et  il 
se  rendit  par  là  à  Saint-Malo ,  avec  vingt 
bâtimens  ,  neuf  s'étant  ralliés  à  sa  divi- 
sion pendant  la  route.  D'autres  ,  com- 
mandés par  Nesmond  ,  prirent  par  le 
nord  de  l'Ecosse  ,  et  arrivèrent  ensuite 
à  Brest.  Telle  fut  Tissue  d'une  bataille 
où  le  courage  des  François  devint  l'ad- 
miration de  leurs  propres  ennemis. 
Russel  eut  assez  de  grandeur  dame 
pour  écrire  àTourville  ,  »  qu'il  le  (éli- 
»  citoit  sur  l'extrême  valeur  qu'il  avoit 
»  montrée  ,  en  l'attaquant  avec  tant 
»  d'intrépidité  ,  et  en  combattant  si 
»  vaillamment  avec  des  Forces  si  iné- 
»  gales.  «  Schowel  et  Délavai ,  amiraux 
Anglois  ;  Allemonde  et  Callemberg  , 
qui  commandoient  lesHollandois,  mé- 
ritent aussi  des  éloges  ,  pour  en  avoir 
donné  à  leurs  adversaires  :  justice  qu'un 
amour -propre  éclairé  accorde  sans 
peine  ,  m  lis  qu'une  politique  basse  et 
quelquefois  jalouse  ose  refuser.  Le  mi- 
nistère d'Angleterre  fit  supprimer  ,  en 
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publiant  les  relations  de  ses  généraux  , 
tout  ce  qui  étoit  â  la  gloire  d'un  amiral 
François  destiné  à  reparoître  sur  la 
scène  ,  et  dont  il  craignoit  la  répu- 
tation. 

Louis  XIV  sut  apprécier  les  talens 
de  Tourville  ,  et  reconnoître  son  géné- 
reux dévouement.  Lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  perte  d'une  partie  de  sa 
flotte ,  il  demanda  :  »  Tourville  est-il 
»  sauvé  ?  car  pour  des  vaisseaux  on  en 
»  peut  trouver,  mais  on  ne  retrouveroit 
»  pas  aisément  un  officier  comme  lui.  « 
Le  voyant  un  jour  passer  dans  sa  cour 
àVersailles,ceprfncedit  à  quelqu'un  de 
ses  courtisans  :  »  Voilà  Thomme  qui  m'a 
9>  obéi  à  la  Hogue.  «  11  avoua  même  que 
ce  général  n'avoit  été  défait  que  pour 
s'être  attaché  à  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions ,  absolument  contraires  à  son  pro- 
pre avis.  L'année  suivante  il  fut  compris 
dans  la  promotion  des  maréchaux  de 
France.  On  fa  dit  souvent  ,  et  i!  est 
toujours  utile  de  le  répéter  ,  jamak 
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roi  ne  sut  mieux  récompenser  ,  et  ja- 
mais roi  ne  fut  mieux  servi.  Louis  ju- 
geoit  des  efforts  ,  tenoit  compte  du 
succès,  applaudissoit  aux  belles  actions, 
et  alioit  jusqu'à  oublier  les  fautes  des 
grands  hommes.  Leurs  revers  étoient 
les  siens  ;  il  les  essuvoit  avec  cette 
force  et  cette  magnanimité  dont  l'ame 
de  Jacques  n'étoit  pas  capable. 

Témoin  de  tous  les  efforts  des  ma- 
telots Anglois  pour  détruire  une  partie 
de  la  flotte  Françoise  ,  il  oublia  un 
instant  qu'elle  étoit  destinée  à  le  faire 
remonter  sur  le  trône  ;  et  ne  se  ressouve- 
nant que  d'avoir  conduit  lui-même  ces 
mêmes  matelots  au  combat ,  il  s'écria  : 
»  Il  n'y  a  que  mes  braves  Anglois  qui 
»  soient  capables  d'une  action  si  cou- 
»  rageuse.  «^  Ces  paroles  ,  répandues 
aussitôt  dans  le  camp  François,  y  furent 
reçues  à  la  fois  comme  une  offense  ,  et 
comme  un  mouvement  respectable  (  r  ). 

(  1  )  i\jc'iïî.  de d'Ah)  mple ,  t.  2,  p.  38i. 
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Ce  prince  manquait  par  là  aux  devoirs 
sacrés  de  Ja  reconnoissance  envers  une 
nation  qui  répandoit  tant  de  sang  pour 
lui,  et  faisoit  sous  ses  yeux  de  si  grandes 
pertes.  A  mesure  cjue  les  vaisseaux  s'em- 
brâsoient  ,  quelques  canons  qui  n"a- 
voient  pas  été  déchargés  ,  partirent 
du  côté  du  rivage  ;  et  les  boulets, 
passant  près  de  Jacques  ,  tuèrent  deux 
ou  trois  personnes  autour  de  lui.  Cet 
infortuné  monarque  dit  alors  :  »  Le  ciel 
»  combat  contre  moi.  «  11  se  retira  dans 
sa  tente  navié  de  douleur.  Dans  une 
lettre  adressée  à  Louis  XIV  ,  après  avoir 
déploré  cette  fatalité  qui  sembloit  le 
poursuivre  par-tout ,  Jacques  ajoutoit  : 
»  C'est  pour  cela  que  je  prie  votre  ma- 
»  jesté  de  ne  s'intéresser  plus  pour  un 
»  prince  aussi  malheureux  que  je  le 
»  suis ,  et  d'agréer  que  je  me  retire  , 
»  avec  ma  famille  ,  dans  quelque  coin 
»  du  monde  ,  où  je  puis-e  ne  plus  être 
»  un  obstacle  au  cours  ordinaire  de  vos 
>i  prospérités  et  de  vos  conquêtes,  que 
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»  mon  malheur  seul  est  capable  d'inter- 
»  rompre  ,  etc.  « 

La  fille  de  Jacques  ,  la  reine  Marie  , 
fit  éclater  sa  joie  ,  en  apprenant  la  vic- 
toire qui  Taffermissoit  sur  le  trône  de 
son  père  ,  et  assuroit  l'empire  de  la  mer 
à  sa  nation  (i).  Elle  ordonna  de  distri- 
buer trente  mille  livres  sterlings  aux 
équipages  Anglois  ,  et  d'enterrer  avec 
pompe  le  contre -amiral  Caitcr  et  le 
capitaine  PListings  ,  tués  dans  l'action. 
Elle  s'occupa  ensuite  de  projets  de  ven- 
geance ,  parmi  lesquels  on  doit  remar- 
quer celui  proposé  par  un  réfugié  Fran- 
çois, de  couler  bas  des  navires  remplis 
de  pierres  k  l'entrée  de  la  Charente,  afin 
d'interdire  aux  vaisseaux  la  navigation 
de  cette  rivière.  Les  Hollandois  s'oppo- 


(i)On  prétend  qu'on  frappa  une  médaille  en 
Angleterre,  où  Guillaume  étoit  sous  la  hgnre  de 
Neptune  ,  avec  ces  mots  que  Virgile  met  dans  la 
bouche  de  ce  dieu  parlant  aux  vents  : 

Maiurati  fi!g?m  ,  re?;'nue  haec  dicite  vestro, 
Kon  illi  imperium  Pelagi 
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sèrent  à  l'exécution  de  ce  dessein ,  k 
cause  du  commerce  qu'ils  y  faisoient 
en  tems  de  paix.  Russel  fut  chargé  de 
protéger  avec  sa  flotte  une  descente  en 
France  ;  mais  les  vents  s'y  tDpposèrent , 
et  lamiral  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  cette  entreprise.  Ses  ennemis  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  en  faire  un  crime. 
Obligé  de  se  justifier  devant  la  chambre 
basse, il  accusa  le  ministre  ,  le  comte  de 
Nottingham.  Celui-ci  n'en  conserva  pas 
moins  l'influence  qu'il  avoit  sur  les  dé- 
libérations des  communes.  A  son  insti- 
gation ,  elles  accordèrent  deux  millions 
sterlings  pour  l'entretien  de  trente-trois 
mille  matelots  ou  soldats  de  marine , 
la  construction  de  quelques  nouveaux 
vaisseaux  ,  et  pour  finir  le  bassin  de 
Plymouth. 

La  bataille  de  la  Hogue  est  l'époque 
de  a  prépondérance  maritime  de  l'An- 
gleterre, mais  non  l'a  cause  de  la  destruc- 
tion de  la  marine  Françoise  ,  comme 
on  se  le  persuade  ordinairement ,  faute 
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de  réfléchir  sur  les  évènemens  posté- 
rieurs. La  perte  de  quinze  vaisseaux 
n'étoit  pas  capable  de  l'anéantir  ,  et 
devenoit  facile  à  réparer  chez  une 
nation  qui  avoit  créé ,  en  si  peu  de  tems, 
des  forces  navales  formidables.  Dans 
cette  même  campagne,  là  France  mit 
à  la  mer  quelques  escadres  qui  eurent 
du  sLJCcès.  La  Caiïînière  ,  avec  une  de 
trois  bâtimens ,  attaqua,  près  du  cap 
Finisterre  ,  quatre  vaisseaux  de  ligne 
Espagnols,  et  en  prit  un.  Le  chevalier 
du  Palais ,  avec  un  pareil  nombre  ,  se 
battit  contre  neuf  gros  navires  Flollan- 
dois  armés  en  guerre  ,  sans  en  perdre 
aucun  des  siens.  Enfin  Louis  XIV  en- 
voya une  troisième  escadre  pour  punir 
les  Barbaresqucs  ,  et  elle  bombarda 
IVipoli  *. 

Loin  d'être  détruite  par  le  combat 
de  la  Hogue ,  la  marine  Françoise  se 
trouva  encore,  l'année  suivante,  dans 

*  D^'puis  le  21  jusqu'au  28  juin  1692. 
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un  état  florissant  (i).  Le  maréchal  de 
Toiirville  prit  le  commandement  d'une 
flotie  de  soixante  et  onze  vaisseaux  de 
ligne,  et  de  vingt-neuf  brûlots  ou  bâti- 
niens  légers. Elle  mit  à  la  voile  de  Brest '*" 
et  devoit  être  jointe  par  l'escadre  du 
comte  d'Estrées,  qui  amenoit  trente 
vaisseaux  de  Toulon. 

L'objet  principal  de  ce  grand  arme- 
ment étoit  d'intercepter  une  flotte  nom- 
breuse que  les  alliés  attendoient  de  la 
Iviéditerranée,  et  qu'on  faisoit  monter 
à  quatre  cents  voiles,  escortée  par  vingt- 
trois  vaisseaux  de  guerre,  aux  ordres 
de  l'amiral  Rooke.  Le  plan  de  cette 
campagne  avoit  été  donné  par  le  cheva- 
lierjRenau,  ce  héros  du  cabinet,  ce  phi- 
losophe citoyen,  qui  rendit  toujours  à  sa 
patrie  d'importans  services  sans  éclat, 
et  lui  consacra  ses  talens  sans  ambi- 


(  1  ;  Oiî  frapoa  dan?  cette  année  uneme'dail'e,  sur 
laquelle  son'  ces  mots  :  Splendor  REI  NAVALIS. 
*  Le  20  mai  1693. 


D  E   l'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.  6j 

tion  (i).  Après  avoir  doublé  le  cap 
Saint- Vincent,  le  convoi  des  ennemis 
parut  ;  aussitôt  Tourville  appareilla  de 
la  rade  de  Lagos  :  mais  quelques  heures 
après,  il  m.it  en  panne,  ensuite  à  la  cape, 
et  assembla  le  conseil  :  ce  qui  lui  fit  per- 
dre un  tems  précieux.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  * ,  vers  midi ,  que  l'on  com- 
mença à  donner  chasse  aux  ennemis. 
En  serrant  de  trop  près  la  côte,  on  ne 
put  les  empêcher  de  tenir  le  vent,  et 
par  là  de  sauver  la  plus  grande  partie 
de  leur  flotte.  Leur  perte  se  réduisit 
à  soixante  bâtimens  qui  s'échouèrent 
ou  furent  brûlés  ,  et  à  vingt-sept  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  François  , 
avec  trois  vaisseaux  de  l'escorte.  Ceux- 
ci  appartenoient  aux  Holiandois,  et  se 
battu-ent  contre  onze  ,  dont  ils  se  dé- 
barrassèrent, ensuite  contre  sept,  sous 
lesquels  ils  succombèrent.  Les  navires 


(  '  )  ^  oyez  son  éloge  ,  parFontenelle. 
*  Le  27  juin  1698. 


68      HiST.   DE  LA  PUISS.   NAV. 

marchands  qui  s'étoient  trouvés  proche 
de  terre,  se  réfugièrent  aux  ports  de 
Faro ,  Saint-Lucar  et  Cadix ,  comme 
Rooke  leur  en  avoit  fait  le  signal. 
Ceux  qui  vinrent  mouiller  sous  les 
batteries  de  Gibraltar,  y  furent  atta- 
qués par  la  division  du  marquis  de 
Coetlogon,  qui  en  brûla  quatre  très- 
riches,  et  en  prit  treize  autres.  Six  eu- 
rent le  même  sort  à  Malaga,  lorsque 
Tourvilîe  fut  entré  dans  la  Méditerra- 
née. La  perte  totale  des  alliés  se  monta 
àvinst-cinq  millions  tournois.  Les  né- 


'D* 


'q 


gocians  d'Angleterre  ,  de  Hollande  et 
d'Allemagne  la  ressentirent  vivement, 
et  en  portèrent  leur  plainte  à  Londres. 
Ils  accusoient  les  amiraux  Anglois ,  qui 
se  trouvoient  alors  dans  la  Manche  , 
de  n'avoir  pas  observé  la  marche  de 
Tourvilie  ;  mais ,  après  bien  des  débats 
inutiles  dans  le  parlement  sur  leur  con- 
duite ,  ils  trouvèrent  le  moven  de  se 
disculper. 

Le  général  François  eut  aussi  à  ré- 
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pondre  aux  reproches  qu'on  lui  fit  de 
n'avoir  pas  su  profiter  d'une  pareille 
rencontre.  Il  en  rejeta  la  faute  sur  Ca- 
baret ,  qui  avoit  avec  lui  les  meilleurs 
voiliers  de  l'armée.  Il  se  plaignit  de  ce 
que  cet  officier  ,  au  lieu  de  poursuivre 
les  ennemis ,  avoit  mis  en  panne  ,  passé 
la  nuit  à  faire  des  signaux  inutiles, 
et  mis  le  pavillon  d'ordre  de  bataille 
contre  toutes  les  règles  (i).  On  blâ- 
moit  Tourville  d'avoir  fait  vent-ar- 
rière ,  en  partant  de  Lagos.  Il  s'éloigna  , 
par  cette  manœuvre,  de  dix  lieues,  et 
perdit  l'avantage  du  vent  (:z).  Pourquoi 
détacha-t-il  Chateaurenault  pour  croi- 
ser sur  le  cap  Spartel?  Ne  valoit-il  pas 
mieux  suivre  les  restes  du  convoi  jus- 
qu'à Madère,  où  Rooke  alla  faire  du 
bois  et  de  l'eau  ?  Il  mit  à  la  voile  de 
cette  île  pour  l'Irlande,  où  il  n'arriva* 


(  1  )  Voyez  la  note  X. 

(2)  Mem.  de  Forbiii  ,  t.  i  ,  p.  840,  341, 

*  Le  3  août  1693. 
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qu'avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre 
ou  marchands. 

Tourville  alla  désarmer  à  Toulon , 
où  l'année  suivante  il  prit  le  comman- 
dement d'une  flotte ,  qui  fut  d'abord 
employée  à  faire  par  mer  le  siège  de 
Palamos,  tandis  queNoaillesattaquoit 
cette  place  par  terre.  L'amiral  oublia 
son  grade  et  son  rang  pour  assurer  le 
succès  des  opérations  du  général  dont  il 
sembloit  recevoir  les  ordres  :  exemple 
que  l'orgueil  remarquera  avec  douleur; 
c'est  la  condamnation  de  ses  funestes 
prétentions.  Russel  étoit  cependant  ar- 
rivé à  Cadix,  avec  une  armée  navale 
qu'il  se  préparoi t  à  conduire  dans  la 
Méditerranée.  Loin  de  s'y  opposer, 
le  ministre  François  ordonne  au  ma- 
réclial  de  Tourville  de  faire  passer  d.ms 
rOcéan  trente  vaisseaux  ,  et  de  n'en 
garder  avec  lui  que  vingt.  On  se  flat- 
toit  que  ceux-ci  feroient  autant  que 
cinquante ,  parce  qu'on  s'imagin  jit  que 
l'amiral    Anglois  seroit   obligé  de  se 
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retirer  (i).  Ce  ministre,  Pontchartrain, 
se  trompa  dans  ses  conjectures,  et  vit 
échouer  son  plan  ,  que  le  chevalier 
Renau  ne  lui  avoit  pas  certainement 
dicté.  Russel  sort  de  Cadix  ,  et  passe 
le  détroit;  à  son  approche,  Tourville  se 
retn-e  à  Toulon,  et  Barcelone  échappe 
au  péril  qui  la  menacoit. 

Pendant  que  les  principales  forces 
navales  de  l'Angleterre  étoient  occupées 
dans  la  Méditerranée  ,  son  commerce 
étoit  troublé  par  les  corsaires  François. 
Le  succès  de  ceux  de  Saint-îvlalo  avoit, 
l'année  précédente  ,  attiré  à  cette  ville 
un  orage  qui  la  mit  dans  le  plus  grand 
péril.  Bembov/  parut  sous  ses  murs  % 
avec  une  forte  escadre  destinée  à  con- 
duh-e  la  fameuse  machine  infernale, 
qui  périt  avec  son  inventeur,  réiijgié 
François,  sans  avoir  produit  Tefièt  qu'on 
s'en    étoit   promis.   Les   Anglois  cru- 


(  i  )  "./f'm.  ce  Xoailci ,  t.  i ,  p.  24c. 
*  Le  25  octobre  1693, 
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rent  que  les  descentes  leur  réussiroient 
mieux;  le  général  Talmash  en  tenta 
une  *  près  de  Brest,  où  il  perdit  la  vie 
avec  plus  de  mille  soldats.  Cette  expé- 
dition leur  coûta  encore  deux  vaisseaux 
de  ligne ,  qui  Faisoient  partie  de  la  flotte 
aux  ordres  de  Berkley.  Cet  amiral  fit 
ensuite  des  tentatives  sur  Dunkerque, 
le  Havre-de-Grace  et  Dieppe.  L'incen- 
die de  cette  dei'nière  ville,  qui  n'étoit 
alors  bâtie  qu'en  bois,  fut  le  seul  fruit 
de  cette  campagne.  Le  dommage  qu'elle 
causa  à  la  France  ne  peut  être  comparé 
aux  immenses  dépenses  qu'elle  occa- 
sionna à  ses  ennemis,  suivant  leur  propre 
aveu  (i).  Ils  ne  retirèrent  aucun  fruit  de 
celles  que  leur  coûta  l'expédition  de 
François  Vv'heler  ,  en  Amérique.  Les 
troupes  qu'il  débarqua  à  la  Martinique 
en  furent  repoussées;  il  se  vit  contraint 
de  renoncer  à  ses  desseins  sur  Saint-Do- 

*  Le  28  iuia  1694. 

(  1  )  Burchet's ,  nav.  mem.  p.  2-34. 

mingue , 


DE     l'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.      7S 

mingue,  et  sur  les  établissemens  Fran- 
çois dans  l'île  de  Terre-Neuve. 

Les  Anglois  auroient  sans  doute  plus 
gagné  à  intercepter  les  provisions  de 
blé  qu'attendoit  du  Nord  la  France  , 
qui  souiïl-oit  de  la  disette.  Les  Hollan- 
dois  enlevèrent ,  à  la  vérité ,  ce  convoi 
précieux  ;  mais  Jean  Bart ,  sorti  de  Dun- 
kerque  avec  six  vaisseaux  ,  rencontra 
les  huit  de  ligne  qui  le  conduisoient  au 
Texel.  Il  les  attaque  ,  en  prend  trois, 
met  en  fuite  les  autres  ,  et  recouvre 
tous  les  transports.  Cet  utile  exploit  est 
préférable  à  des  victoires  éclatantes  , 
dont  il  ne  résuite  qu'une  perte  plus 
ou  moins  considérable  d'hommes  et  de 
vaisseaux. 

Cdle  qu'éprouva  l'Angleterre  dans  la 
baie  de  Gibraltar,  ne  futpointdue  aux 
efforts  de  ses  ennemis  ,  mais  à  une  vio- 
lente tempête.  François  Wheeler  con- 
duisoit  une  flotte  de  soixante-dix  voiles; 
et  en  attendant  le  retour  des  bàtimens 
employés  au  commerce  du  Levant ,  il 
Tome  II.  J) 
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devoit  agir  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols dans  la  Méditerranée.  Il  ne  put 
tenir  en  rade  ;  et ,  malgré  l'impétuo- 
sité du  vent ,  il  voulut  s'engager  dans  le 
détroit  ;  lui  et  tout  son  équipage  furent 
submergés  ,  avec  son  vaisseau.  Deux 
autres ,  trois  galiotes  à  bombe  ,. et  vingt 
bâiimens  marchands  eurent  le  même 
sort  *.  Le  reste  arriva  en  fort  mauvais 
état  à  Cadix  ,  et  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper à  l'escadre  de  Châteaurenault 
qui  croisoit  dans  ces  parages.  Ce  géné- 
ral François  ne  resta  cependant  pas 
oisif.  Il  enleva  trois  gros  navires  An- 
glois  au  port  Magne  ,  près  de  Car- 
thagène  ,  et  v  brûla  douze  autres  pe- 
tits bâtimens.  Aux  x^lfagues,  sur  la  côte 
de  Catalogne  ,  il  fît  mettre  le  feu  ,  par 
du  Chalard ,  à  quatre  vaisseaux  de  ligne 
Espagnols.  La  douleur  qu'on  ressentit 
du  désastre  de  (jibraltar  kit  encore  aug- 
mentée par  la  nouvelle  qu'on  reçut  de 

*  J^  26  février  1694. 
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îa  descente  des  François  à  la  Jamaïque, 
Commandés  par  Ducasse ,  ils  forcèrent 
les  retranchemens  des  Anglois  ,  s  em- 
parèrent du  port  Moran ,  d'Ouatirou  ;  et 
après  avoir  piilè  un  grand  nombre  d'ha- 
bitations, ils  se  retirèrent,  emmenant 
avec  eux  plus  de  trois  mille  nègres,  et 
quantité  de  marchandises  ([). 

Malgré  les  plaintes  qu'on  ne  cessoit 
de  faire  contre  les  ministres,  et  quoi- 
que Guillaume  eut  vu  tous  ses  plans 
déconcertés  en  Flandre  ,  ce  prince  fut 
très-bien  reçu  à  son  retour  en  Angle- 
gleterre.  Dans  les  discours  qu'il  pro- 
nonça à  la  chambre  haute  et  aux  com- 
munes ,  il  ne  manqua  point  d'y  assurer 
que  les  affaires  de  la  nation  étoient  en 
meilleur  état  qu'auparavant.  Flattée  du 
prétendu  succès  de  ses  flottes,  et  du  titre 
de  Reine  de  la  Mer ,  dit  un  historien  (2), 


(t;  v^îiarlevoix,  hist.de Saint-Domincme    t   2 
p.  256,  etc.  o     y    -     f 

(2)  Lecontin.  de  Rapin  Thoiras,  1. 1 1  ,  p.2i3. 
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elle  accorda  au  roi ,  pour  les  frais  de  la 
campagne  suivante  ,  cinq  millions  de 
livres  sterlings.  Ce  subside  onéreux  pa- 
rut prcfércible  aux  conditions  avanta- 
geuses de  pkix  que  I^ouis  XI^^  ofFroit. 

Unç  gr-mde  parMe  de-  cet  argent  fut 
employée  à  l'armement  d'une  rlolte  de 
quatre-vingts  voiies,  do-it  Russ-t  j>r't  le 
commandement.  Elle  se  présenta  de- 
vant Snint-Malo  *  ,  qui  esniva  le  feu  de 
vin^t-cinq  gaiiotes  à  bombes  :  quelques 
maisons  en  f^jrent  ébranlées  ou  détrui- 
tes. Deux  machines  infernales  s'avancè- 
rent près  du  fort  de  la  (Jonchée ,  dont  le 
domm.^îge  futp?u  considérable.  L'ami- 
ral crut  être  plusiieûreux,àDunkerque; 
mais  la  vigilance  de  Relingue  décon- 
certa toutes  ses  mesures  ;  elle  fît  encore 
avorter  le  dessein  que  Shov>-el  avoit  sur 
Calais. 

Le  Commodore  Robert  \Vilmot  eut 
plus  de  succès  en  Amérique  ,  où  les  An- 

*Le  1 5  juillet  169.5. 
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glois  étoient  résolus  d^  prendre  leur  re- 
vanche de  la  dernière  expédition  des 
François  à  la  Jamaïque.  Huit  vaisseaux 
de  guerre  Espagnols  se  joignirent  aux 
quatorze  que  comniandoit  Vvilmot.  Ils 
débarquèrent  un  corps  de  troupes  des 
deux  nations,  qui  s'emparèrent  du  Cap- 
Francois  et  du  port  de  Paix.  La  mésin- 
telligence qui  régnoit  entre  eux  ,  et  les 
bonnes  dispositions  de  Ducasse  sauvè- 
rent la  colonie  Françoise.  Les  alliés  re- 
mirent à  la  voile,  et  se  séparèrent  sans 
former  d'autres  entreprises  (  i  ).  La 
perte  des  François  fut  bien  réparée  par 
les  courses  heureuses  de  leurs  arma- 
teurs ,  auxquels  Carmaerthen  avoit 
abandonné  la  Manche  ;  il  s'étoit  retiré 
avec  précipitation  dans  le  port  deMil- 
ford  ,  après  avoir  croisé  quelque  tems 
à  la  hauteur  des  Sorlingues.  Deux  esca- 
dres ,  aux  ordres  de  Jean  Bart  et  du 


(1)  Charlevoix,  hist.  de  Saint-Domingue,  t.  2, 
p.  265 ,  etc.  Cumpbell ,  hist.  nav.  t.  3 ,  p.  189 ,  etc. 
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marquis  de  Nesmond  ,  portèrent  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  des 
alliés.  Le  plus  considérable  est  celui  que 
causa  la  prise  d'une  ricbe  flotte  An- 
gloise,quirevenoit  dcslndes orientales. 
Kesmond  s'en  rendit  maître,  et  de  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  l'escortoient. 

Toutes  ces  prises  ruinoient  le  com- 
merce ;  et  les  négocians  Anglois,  alar- 
més de  la  rareté  et  de  l'altération  des 
espèces  ,  faisoient  éclater  leur  mécon- 
tentement. Accablé  sous  le  poids  des 
impôts  ,  le  peuple  murmuroit.  Les  al- 
liés, Fatigués  d'une  guerre  sans  succès , 
ne  VDVoient  plus  dans  Guillaume  ce 
prince  sur  lequel  ils  avoient  fondé  leurs 
espérances  ,  comme  sur  le  libérateur 
de  l'Europe.  Plusieurs  étoient  disposés  à 
faire  leur  paix  particulière  avec  Louis 
XIV ,  qui  résolut  de  tenter  une  descente 
en  Angleterre.  Jacques  y  avoit  encore 
beaucoup  de  partisans  ,  et  il  s'y  formoit 
tous  les  jours  de  nouvelles  conspirations 
en  sa  faveur.  Ce  royaume  étoit  alors 
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dégarni  de  troupes  ,  et  ses  côtes  n'a- 
voient  pas  de  vaisseaux  pour  en  défen*« 
dre  l'approche.  Ceux  que  Russel  avoit 
ramenés  de  la  Méditerranée  se  trou- 
voient  désarmés  ;  et  les  autres  étoient 
allés ,  sous  la  conduite  de  Rooke ,  escor- 
ter une  flotte  marchande  jusqu'au  dé- 
troit de  Gibraltar.  Il  fklloit  donc  saisir 
ce  rqoment  ;  les  François  le  laissèrent 
échapper  par  la  lenteur  de  leurs  prépa- 
ratifs. 

Ils  étoient  irnmenses  :  on  avoit  armé 
à  Toulon  une  flotte  de  cinquante  vais*- 
seaux  de!  igné,  que  Châteaurenault  com- 
mandoit.  On  avoit  rassemblé  ,  dans  les 
ports  de  l'Océan  jCjuatre  centsbâtimens, 
qui  ,  chargés  de  troupes,  dévoient  être 
sous  l'escorte  de  Nesmond  et  de  Bart.  Le 
débarqijcment  étoit  projeté  aux  envi- 
rons de  Douvrc:^. ,  ou  près  de  P\ye.  Guil- 
laume ,  averti  de  l'orage  qui  le  mena- 
çoit,  sut  encore  le  détourner  par  son 
extrême  activité.  Il  renvova  en  Angle- 
terre une   p^rrtie  des  soldats  qui  ser- 
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voient  sous  lui  dans  les  Pays-Bas.  Il 
ordonna  de  rassembler  les  milices  de 
son  royaume  ,  et  la  seule  ville  de  Lon- 
dres niit  vingt  mille  hommes  sur  pied. 
Enfin  Russel  ,  ayant  appareillé  des  Du- 
nes *  avec  quarante-huit  vaisseaux  ,  fut 
renforcé  par  plusieurs  autres  ,  et  par 
une  escadre  Hollandoise  aux  ordres  de 
Callciiiberg.Ces  moyens  efficaces  firent 
échouer  les  vastes  pro'ets  de  la  France. 
Ses  ennemis  cherchèrent  à  s'en  ven- 
ger ,  en  insultant  ses  côtes  ;  mais  ce 
fut  toujours  avec  peu  de  succès.  Ils 
bombardèrent  inutilement  Calais  ,  et 
les  vents  les  repoussèrent  âe  Dunker- 
que.  Le  lord  Berkley  pilla  de  misérables 
villages  dans  les  petites  îles  de  Grouais, 
Houat  et  Hédic.  Il  jeta  quelques  bom- 
bes dans  la  ville  de  Saini-Martin  de  Ré; 
ce  fut  où  se  terminèrent  les  efîbrts  d'une 
armée  navale  de  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux. Le  contre-amiral  Bembow  n'a- 
Voit  pu  même  empêcher  Jean  Bart  de 

*  Le  8  mars  1696, 
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sortir  du  port  de  Dunkerque  (i),  pour 
aller  troubler  dans  les  mers  du  Nord 
]e  commerce  des  alliés.  Il  s'empara 
d'une  grande  partie  de  la  flotte  Hollan-» 
doise  venant  de  la  Baltique.  De  son 
côté  ,  le  marquis  de  Nesmond  prit  plu- 
sieurs navires  marchands  d'Ostende , 
richement  chargés.  Ces  deux  escadres 
n'étoient  pas  les  seules  que  Louis  XiV 
eût  fait  équiper  ;  il  en  avoit  encore  en- 
vové  six  autres  en  dilFérens  parages  ou 
stations.  Ses  forces  navales  étoient  de 
cent  trente-cinq  vaisseaux  de  guerre,  à 
trois  et  k  deux  ponts  ,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  bâtimens.  Le  total  au- 
roit  monté  à  six  cent  soixante  et  dix 
voiles  ,  si  l'épuisement  de  ses  finances 
ne  l'eût  pas  engagé  à  suspendre  la  cons- 
truction de  trois  cent  quatre- vin^rt- 
neuf  navires  de  toute  espèce  qui  restè- 
rent imparfaits  sur  les  chantiers.  Voyant 
même  qu'une  marine  si  considérable  ne 

(  i }  Burchet's ,  nav.  mera.  p.  049 ,  55o. 
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pou  voit  qu'être  onéreuse  à  son  peuple, 
ce  prince  avoit  résolu  de  la  diminuer  , 
et  de  ne  plus  entretenir  que  cent  vingt 
vaisseaux  de  ligne  dans  ses  ports  (  i  ). 
Il  ne  fît  point  de  grand  armement 
la  ddiiière  année  de  cette  guerre;  ses 
va"  eaux  furent  prêtés  à  des  particu- 
liers ,  qui  équipèrent  à  leurs  frais  l'es- 
cadre que  Pointis  conduisit  au  siège  de 
Carthagène.  Cet  officier  en  dut  la  prise 
aux  Flibustiers  ,  que  le  braVe  Ducasse 
lui  avoit  amenés  ,  et  envers  lesquels  il 
fut  si  ingrat.  Les  détails  de  cette  heu- 
reuse expédition  sont  étrangers  à  mon 
sujet  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  rap- 
porter qu'à  son  retour ,  Pointis  échappa 
à  trois  amiraux  Anglois;à  Newil ,  avant 
d'entrer  dans  le  canal,  de  Bahama  ;  à 
Norris ,  près  des  bancs  de  Terre-Neuve; 
et  à  Harlow  (li).  Ce  dernier  ne  sut  pas 

profiter  du   délabrement  de  l'escadre 

«g»  I      .1...  .II. 

(  1  )  Selon  Tetat  conserve  au  dJp  U  des  archives  de 
la  marine. 
(2)  Campbd},  hist.  nav.  t.  3,  p.  32 1 ,  222. 
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Françoise ,  qui ,  après  s'être  battue  pen- 
dant trois  heures,  et  jusqu'à  lanuit(i), 
rentra  le  lendemain  à  Brest  avec  un  ri- 
che butin.  Les  Angîois  ne  le  virentpoint 
sans  envie  ,  quoiqu'il  eût  été  fait  sur 
les  Espagnols,  leurs  alliés.  Ils  prétendi- 
rent qu'on  leur  avoit  caché  cette  entre- 
prise, par  une  suite  des  trahisons  qu'ils 
imputoient  à  leurs  ministres.  Ces  accu- 
sations se  renouvelèrent  encore  ,  lors- 
qu'on apprit  en  Angleterre  la  dévasta- 
tion des  établissemens  de  Terre-Neuve, 
la  prise  de  ceux  de  la  baie  d'Rudson  par 
dlberville,  qui  s'étoit  déjà  emparé  de 
deux  vaisseaux  de  guerre,  et  en  avoit  cou- 
lé à  fond  un  troisième. Les  bàtimens,  re- 
venant des  lies  de  l'Amérique ,  n'avoient 
pu  rentrer  tous  dans  les  ports  ;  quel- 
ques-uns étoient  tombés  au  pouvoir 
deNesmond  ;  les  armateurs  François  en 
avoient  enlevé  d'autres;  enfin  Duguay- 


(  i  )  Relat.  de  rcxpédition  de  Carthagène  faite  par 
les  François,  en  1697,  P-  ^^9?  ^^^' 
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Trouin,  déjà  connu  par  des  exploits  har- 
dis, rencontra  une  flot  te  Hollandoise  que 
îe  baron  de  Wassenaer  escorte it  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre.  Ils  furent  tous 
les  trois  enlevés  à  l'abordage  ,  suivant 
l'usage  de  l'intrépide  capitaine  François, 
qui  s'empara  encore  de  plusieurs  trans- 
ports (i).  Tant  de  pertes  dévoient 
naturellement  affliger  les  puissances 
maritimes  ennemies  de  la  France. 

Guillaume,  qui  étoit  Tame  de  cette 
confédération  ,  fut  alors  forcé  d'avouer 
qu'il  n'a  voit  aurune  connoissnnce  des 
affaires  de  mer;  il  en  laissoit  le  soin  à  la- 
mirai  Russel  ,dont  l'orgueil ,  le  despotis- 
me et  la  dureté  aliénoient  le  cœur  des 
officiers.  L'esprit  départi  rendoit ceux-ci 
moins  attachés  au  bien  du  service.  Le 
découragement  comm(  ncoit  à  gagner 
les  équipiiges ,  qui  se  crovuient  trahis 
par  les  subalternes.  On  exajiiina  la  con- 
duite de  Rooke  ,  de  Showcl  et  de  Mit- 

^  1 }  Mém.  de  Ddgay-Trouin  ^  p.  48x 
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chel  :  leurs  journaux  ,  leurs  ordres  , 
leurs  lettres  ,  furent  produits  au  parle- 
ment ,  qui  ne  les  trouva  point  cou- 
pables. 

La  plus  grande  faute  de  ces  amiraux 
n'étoit  pas  d'avoir  négligé  les  moyens 
de  nuire  aux  ennemis  de  la  nation ,  mais 
de  n'en  avoir  pas  su  protéger  le  com- 
merce. Quatre  mille  deux  cents  bâti- 
mens  marchands,  évalués  à  trente  mil- 
lions sterlings  ,  qui  furent  enlevés  à  ce 
royaume  ,  en  ruinèrent  les  assureurs  , 
et  rendirent  chancelant  le  crédit  de 
ses  meilleurs  négocians.  Les  ouvriers 
sans  travail ,  les  assurances  à  trente  pour 
cent  ,  l'intérêt  au  neuf  ou  au  dix  pour 
les  marchands  ,  et  des  banqueroutes 
journalières  étoient  les  suites  inévita- 
bles de  ces  malheurs;  elles  afïèctoient 
vivement  une  nation  dont  le  négoce 
fait  la  richesse  ,  et  la  rrtarine  la  sûreté, 
îs'osant  plus  mettre  de  vaisseaux  à  la 
mer  ,  elle  se  trouva  contrainte  d'avoir 
recours  aux  étrangers,  et  de  leur  laisser 
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le  profit  du  fret  (i),  dont  elle  étoit  de- 
venue si  jalouse  ,  depuis  Tacte  de  navi- 
gation, qu'on  ne  pouvoit  plus  alors  met- 
tre en  vigueur  (2.). 

La  France  ,  malgré  toutes  ses  vic- 
toires ,  se  trouvoit  aussi  dans  un  état 
critique.  Pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  ,  on  avoit  eu  recours  à  des  im- 
positions extraordinaires  ;  celle  de  la 
capitation  fut  alors  imaginée.  Quoique 
Colbert  eût  pensé  que  la  voie  des  em- 
prunts étoit  une  ressource  dangereuse  , 
on  l'avoit  employée.  Des  rentes  viagè- 
res ,  connues  sous  le  nom  de  tontines  , 
avoient  été  créées  ,  sans  considérer  que 
de  pareils  moyens  tendoient  à  relâcher 
les  liens  les  plus  chers  de  la  société  ,  à 
di^minuer  la  population  ,et  à  corrompre 
les  mœurs.  Enfin  les  efforts  de  Louis 


(1)  En  1699,  le  port  total  de  leurs  vaisseaux 
s'éleva  dans  la  Tamise,  à  83238  ton.  ,  et  celui  des 
nationaux ,  à  60788. 

(2)  Voyez  la  note  XI. 
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furent  si  ruineux  ,  que  ses  troupes  n'é- 
toient  presque  plus  payées  (i)  ,  et  que 
près  d'un  dixième  de  son  peuple  se 
voyoit  réduit  à  la  mendicité  (2). 

L'Angleterre  n'étoit  pas  moins  épui- 
sée ;  le  poids  accablant  des  impôts  s'y 
faisoit  vive.ment  sentir.  De  nouvelles 
taxes  sur  les  terres ,  les  vins  ,  la  drêche , 
sur  la  vaisselle,  lé  papier,  le  parchemin, 
etc. ,  sur  les  gages  mêmes  des  domesti- 
ques ,  ne  suffirent  pas  ;  on  établit  une 
loterie  ;  on  distribua  quantité  de  billets 
de  l'échiquier  ,  qui ,  pour  chaque  cent 
livres  ,  portoient  intérêt  sur  le  pied  de 
cinq  sous  par  jour ,  et  de  dix  pour  cent 
en  cas  de  circulation.  La  dette  natio- 
nale s'éleva  bientôt  à  quarante  -  trois 
millions  sterlings.  Craignant  les  suites 
du  mécontentement  de  ses  sujets,  Guil- 
laume accepta  les  propositions  de  paix 


(  i  )  Mem.  de  Noailles ,  t.  1 ,  p.  217 ,  236, 
(2)  Vauban  ,  dînic  royale ,  p.  4. 
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que  Louis  XIV  lui  ofTroit ,  et  dont  la 
principale  étoit   l'assurance  de  n'être 
point  troublé  dans  la  possession  de  sa 
couronne. 

FIN  DU   QUATRIÈME  LIVRE. 
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P%  PRÈS  tant  de  pertes  que  les  Anglois 
avoient  essuyées  pour  détrôner  Jac- 
ques II,  et  mettre  à  sa  place  Guillaume, 
ils  sembloient  respirer.  Leur  repos  ne  fut 
pas  long:  ce  dernier  prince  les  (it  bientôt 
entrer  dans  la  quadruple  aHiance.  S'il 
prévit  le  succès  de  cette  démarche  ,  du 
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moins  ne  jouit-il  pas  de  l'humiliation 
de  la  Fiance  ,  étant  mort  peu  de  tems 
après  *.  Ce  prince  laissa  la  marine  de 
son  royaume  dans  un  état  très -flo- 
rissant. Elle  consistoit  en  deux  cent- 
quatre-vingt-deux  bàtimens,  dont  cent 
trente  étoient  des  vaisseaux  de  ligne, 
depuis  le  premier  rang,  jusqu'au  cin- 
quième. Pour  les  armer  tous  ,  il  auroit 
fallu  dix  mille  cinq  cents  pièces  d  artil- 
lerie ,  et  soixante -un.  mille  hommes 
d'équipages  ou  de  troupes. 

Ces  forces  navales  étoient-  propor- 
tionnées aux  eiïbrts  que  miéd itoit  Anne 
Stuart  ,  sur  la  tète  de  laquelle  la  cou- 
ronne venoit  de  passer.  Eile  fit  partir 
une  escadre  de  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne  ,  aux  ordres  de  l'amiral  Pvooke , 
pour  s'emparer  de  Cadix.  Deux  fois  il 
attaqua  l'estacade  ,  qui  fermoit  le  port; 
deux  fois  il  en  fut  repoussé  avec  perte. 
P\ota  et  le  port  Sainte-Marie  ,  dont  s'é- 

*X.e  19  mars  1702. 
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toient  d'abord  emparées  les  troupes  An- 
glolses  ,  aux  ordres  du  duc  d'Ormond  , 
furent  abandonnés,  après  avoir  été  in- 
humainement saccagés  ;  ce  qui  nuisit 
beaucoup  à  la  cause  de  TArchiduc. 

L'amiral  retournoit  en  Angleterre, 
lorsqu'il  apprit  que  la  flotte  des  galions 
s'étoit  retirée  à  Vigo.  Il  résolut  aussitôt 
de  l'y  attaquer  ,  quoiqu'elle  fut  défen- 
due par  une  escadre  de  vingt-deux  vais- 
seaux de  guerre  qui  lavoit  escortée. 
Chàteaurenaukles  commandoit,  etn'a- 
voitrien  oublié  pour  engager  les  Espa- 
gnols à  mettre  leur  trésor  en  sûreté  ; 
mais  les  intérêts  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Cadix  s'y  opposoicnt.  Elle 
prétendoit  que  ce  seroit  violer  ses  pri- 
vilèges ,  si  l'on  déchargeoit  les  bâtimens 
en  Galice ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  toucher 
à  leur  cargaison  ,  jusqu'au  départ  des 
ennemis.  Le  conseil  des  Indes  fut  long- 
tems  à  prononcer  ^ur  cette  difficulté  ; 
enfin  il  décida  de  faire  enlever  sur  le 
champ  tout  for  et  l'argent,  ne  pensant 
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point  aux  marchandises   dont  la  va- 
leur étoit  encore  plus  considérable.  On 
n'exécuta  cet  ordre  qu'un  mois  après 
l'arrivée  des  galions  dans  le  port  (i). 

Châteaurenault  fit  cependant  toutes 
les  dispositions  qu'on  devoit  attendi-e 
d'un  général  habile  et  expérimenté.  Ses 
vaisseaux  de  guerre  ,  rangés  près  de 
l'embouchure  du  part  ,  étoient  proté- 
gés par  un  château  et  par  deux  plates- 
formes  ,  sur  lesquelles  il  avait  placé 
une  partie  de  ses  canons.  A  cette  même 
passe ,  il  forma  une  chaîne  ou  estacade , 
avec  des  mâts,  des  vergues  ,  des  ca- 
bles et  des  tonneaux  liés  ensemble.  Des 
hansières  et  autres  C(jrdages  étoient 
assujettis  par  des  ancres  qu'on  a  voit  je- 
tées aux  deux  côtés  de  cette  chaîne, 
dont  les  extrémités  se  trouvoient  atta- 
chées à  un  bâtiment  de  soixante -dix 
canons.  Cinq  autres  ,  de  la  même  Force, 

(i)  Mem.  du  marquis  de  Saint-Philippe,  t.  i  , 
p.  203,  20.^. 
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amarrés  en  dedans ,  présentoient  le  côté , 
de  manière  qu'ils  pouvoicnt  aisément 
foudroyer  tout  cequi  s'approchcroit  de 
l'estacade  ;  mais  elle  n'étoit  pas  eniiè- 
tièrement  fjnie  lorsque  les  Anglois  pa- 
rurent *  3  et  l'attaquèrent  par  mer  et  par 
terre. 

Le  duc  d'Ormond  s'empara  ,  avec  les 
troupes  de  débarquement ,  des  forts  qui 
protégeoient  le  port.  Deux  vaisseaux 
Ariglois  ,  ayant  le  vent  favorable,  s'a- 
vancèrent en  même  tems  ,  à  pleines 
voiles,  contre  l'estacade,  et  la  rompi- 
rent sans  peine.  Le  reste  de  la  flotte  les 
suivit ,  et  attaqua  les  bâtimens  Fran- 
çois ,  qui  se  défendirent  vigoureuse- 
ment. Cessant  bientôt  de  faire  usage 
du  canon,  on  ne  se  battit  j^lus  qu'a- 
vec des  feux  d'artifice,  et  toutes  sortes 
de  matières  combustibles.  Les  Anglois 
évitèrent  l'abordage  ,  auquel  les  Fran- 
çois vouloient  toujours  venir.  Les  ga- 

♦  Le  22  octobre  1702,. 
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lions  tentèrent  de  s'avancer  plus  avant 
dans  la  rivière  ;  mais  les  troupes  du  duc 
d'Ormond,  qui  en  occupoient  les  bords, 
rendirent  ces  efïbrts  inutiles.  Manuel 
de  Velasco  ,  qui  commandoit  ces  pré- 
cieux navires ,  ordonna  alors  d'y  mettre 
le  feu.  Quoiqu'on  eût  jeté  une  grande 
quantité  de  marchandises  à  la  mer,  les 
ennemis  ne  s'empressèrent  pas  moins 
d'arrêter  le  progrès  de  l'incendie  ,  et 
plusieurs  périrent  en  voulant  tirer  , 
du  milieu  des  flammes  ,  les  richesses 
qu'elles  consumoient.  Cmq  vaisseaux 
de  ligne  François  et  trois  Espagnols  en 
devinrent  la  proie.  Dix  autres  et  neuf 
galions  tombèrent  au  pouvoir  des  alliés. 
Chàteaurenauît  en  avoit  lui  -  même 
brûlé  ou  coulé  bas  quatre  ,  avec  deux 
frégates  et  quelques  petits  bâtimens.  Il 
n'échappa  que  six  navires  marchands  , 
qui  avouant  relâché  à  Saint-Lucar  ou  à 
Saint-André  ,  et  un  pareil  nombre  de 
vaisseaux  de  guerre  qui  s'étoient  déjà 
rendus  dans  les  ports  de  France, 
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Tel  fut  Jc  soit  de  cette  flotte  ,  une 
des  plus  riches  (jui  fût  encore  venue  du 
Nouveau-Monde.  L'Es,)agrîe ,  dont  les 
finances  étoient  épuisées,  en  attendoit 
l'arrivée  avec  impatience  ;  c'étoit  sa 
principale  ressource  pour  soutenir  la 
guerre.  Elle  avoit  à  bord  vingt  millions 
de  pièces  de  huit  en  espèces  ,  et  au- 
tant en  marchandises.  Tout  ce  que  les 
flammes  avoient  épargné  ,  auroit  été 
perdu  sans  l'activité  du  chevalier  Renau. 
Quoique  abandonné  des  milices  du 
pays ,  et  à  la  tête  seulement  de  quatre 
cents  hommes  de  cavalerie  ,  il  manoeu- 
vra si  bien,  qu'il  ne  manqua  pas  un  seul 
des  chariots  qui  transportèrent  à  Lugo , 
dans  l'intérieur  des  terres  ,  quatorze 
millions  de  pièces  de  huit.  Une  disgrâce 
fut  la  récompense  d'un  service  aufsi 
signalé;  les  ministres  Espagnols  ne  lui 
pardonnant  pas  ses  avis  salutaires  , 
dont  leur  négligence  et  leur  lenteur  ac- 
coutumées les  avoient  empêchés  de 
profiter. 
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Malgré  le  succès  que  les  Anglois  eu- 
rent clans  cette  expédition  ,  quelques- 
uns  de  leurs  écrivains  prétendent  qu'elle 
fut  aussi  mal  exécutée  que  mal  concer- 
tée. En  effet ,  on  donna  aux  Espagnols 
le  tems  de  se  remettre  du  désordre  que 
la  première  surprise  leur  avoit  causé, 
et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  plus 
grande  partie  de  1  or  et  de  l'argent.  Il 
ne  tomba  que  six  millions  entre  les 
mains  des  alliés,  et  ils  ne  profitèrent 
que  du  quart  des  marchandises,  le  reste 
ayant  été  brûlé  ,  jeté  à  l'eau  ou  avarié. 
Des  particuliers  détournèrent  à  leur 
profit  des  sommes  considérables.  Un  ga- 
lion ,  ricliement  chargé  ,  coula  à  fond 
avant  d'arriver  en  Angleterre.  Le  trésor 
public  ne  s'enrichit  pas  de  ces  prises. 
Plusieurs  négocians  de  ce  rovaumiC  en 
souffrirent  même  l)caûcoup  ,  parce  que, 
se  trouvant  intéressés  dans  le  com- 
merce de  (]adix  ,  ils  en  partagèrent  les 
pertes.  Le  roi  d'Espagne  fut  celui  au- 
quel cet  événement  nuisit  le  plus.  Non 

seulement 
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seulement  il  se  vit  frustré  des  droits  que 
tant  de  marchandises  auroient  payés , 
mais  encore  il  ne  lui  resta  pas  un  bâti- 
ment en  état  de  tenir  la  mer.  Ce  prince 
fut  même  obligé  d'employer  des  na- 
vires François  pour  le  commerce  de 
l'Amérique  ,  au  grand  préjudice  de  ses 
propres  intérêts  et  de  ceux  de  ses 
sujets  (i).    . 

Le  conseil  de  Madrid  se  convain- 
quit alors  du  danger  qu'il  y  avoit  de 
faire  venir  tout  à  la  fois  les  trésors  du 
Mexique  et  du  Pérou.  De  grands  con- 
vois courent  toujours  de  grands  ris- 
ques, quelque  escorte  qu'on  leur  donne. 
Annoncés  avec  éclat  ,  ils  attirent  l'at- 
tention de  l'ennemi  ,  qui  dirige  tous 
ses  efforts  vers  un  seul  objet,  celui  de 
les  intercepter.il  faut  toujours  naviguer 
dans  des  parages  connus ,  attérir  aux 
mêmes  endroits  ,  et  entrer  dans  les 
mêmes  ports.  On  est  attendu  ;  on  est 

^  i  )  Mém.  de  Saint-Philippe,  t.  i ,  p.  208. 
Tomt  IL  E 
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suivi  ;  l'attaque  est  aisée  ,  et  la  défense 
diiîicile.  Les  périls  se  .multiplient ,  de- 
viennent plus  ou  moins  urgens  ,  suivant 
îe  nombre  des  vaisseaux  marchands 
que  Ton  conduit.  11  faut  donc  chercher 
à  le  diminuer  ,  et  n'avoir  que  de  petits 
convois  ,  dont  la  perte  ne  peut  être  si 
ruineuse.  (7est  le  parti  que  l'Espagne 
prit  constamment  dans  la  suite  de  cette 
guerre. 

L'habile  Ducasse  conduisit  dans  les 
ports  de  cette  monarchie  plusieurs  de 
ces  convois  :  il  eut  toujours  le  bonheur 
de  ramener  les  galions  confiés  à  ses 
soins  ,  sans  en  perdre  presque  aucun, 
il  escortoit ,  avec  quatre  vaisseaux  de 
ligne  ,  quelques  bâtimens  de  transport 
destinés  pour  Carthagène  ,  lorsqu'il  fut 
rencontré  par  une  escadre  de  sept  vais- 
seaux Anglois ,  près  des  côtes  de  Terre. 
ferme,  en  Amérique.  Le  vice -amiral 
Bembowcommandoit  ces  derniers,  et 
vcnoit  de  faire  une  tentative  inii'uc- 
tueuse  sur  les  établissemens  François  à 
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Saint-Domingue.  Il  espéroitse  dédom- 
mager du  peu  de  succès  de  cette  expé- 
dition ,  en  attaquant  le  brave  Ducasse. 
Ctiïii-ci  ne  refusa  point  le  combat ,  qui 
dura  cinq  jours.  Le  sixième  *  ,Bembo\y, 
blessé  grièvement ,  voyant  son  escadre 
fort  maltraitée ,  et  ayant  perdu  la  moi- 
tié de  son  équipage  ,  fit  vent-arrière, 
et  gagna  la  Jamaïque.  Son  adversaire 
n'eut  qu*un  seul  bâtiment  endommagé, 
et  une  vingtaine  d'hommes  tués  ou 
blessés  (i).  Il  faut  avouer  que  les  offi- 
ciers Anglois  ne  firent  point  leur  de- 
voir. Une  coupable  insubordination 
régnoit  parmi  eux  ,  et  elle  ne  produit 
que  trop  souvent  la  lâcheté.  Six  capi- 
taines furent  mis  au  conseil  de  guerre  : 
on  y  prouva  que  Kirby ,  l'un  d'eux  ,  au 
lieu  d'encourager  les  siens ,  avoit  donné 
les  marques  de  la  plus  honteuse  poltro- 


*  Le  4  septembre  1702. 

(  1  )  Charlevoix ,  hist.  de  Saint-Domingue  ,  f.  2  , 
p.  38o. 
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nerie  ;  qu'il  s'étoit  toujours  éloigné  de 
l'amiral ,  pour  éviter  le  combat  ;  qu'il 
étoit  tombé  sur  le  pont  au  bruit  du 
canon  ,  quoiqu*il  fût  hors  de  portée  ; 
qu'il  avoit  caché  une  certaine  quantité 
de  poudre  ,  et  s'étoit  dispensé  de  com- 
battre ,  sous  prétexte  qu'il  en  manquoit  ; 
enfin  ,  qu'il  avoit  altéré  le  journal  de 
ces  différentes  actions  ,  pour  rendre  sa 
cause  meilleure  (i).  Kirbv  et  le  capi- 
taine ^Vade  furent  convaincus  et  fusil- 
lés à  Flvmouth.  Leur  commandant 
s'étoit  comporté  avec  la  plus  rare  va- 
leur ;  ayant  eu  une  jambe  emportée ,  il 
s'écria  :  »  J'aimerois  mieux  les  avoir 
»  perdues  toutes  deux ,  que  d'être  au- 
»  jourd'hui  témoin  du  déshonneur  de 
»  ma  nation  (2).  «  On  prétend  que  Du- 
casse  eut  la  générosité  de  lui  écrire, 
qu'il  devoit   son    salut  à  la  mauvaise 

(  O  Relation  tirée  de  la  Bibliothèque  du  comte 
-frOxford. 

(  a  )  Campbell ,  hi&t.  nav.  t.  3  ,  p.  340.  / 
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conduite  des  officiers  Anglois.  Le  ca- 
ractère dur  et  emporté  deBcmbow  les 
avoit  portés  contre  lui  à  une  espèce  de 
conjuration  dont  ils  furent  la  victime. 
Ce  général  ne  revint  point  en  Angle- 
terre; une  noire  mélancolie,  et  la  fièvre 
occasionnée  par  ses  blessures,  le  pré- 
cipitèrent au  tombeau. 

En  ramenant ,  l'année  suivante ,  plu- 
sieurs vaisseaux  richement  chargés  , 
Ddcasse  fut  encore  assez  heureux  pour 
empêcher  ,  par  ses  bonnes  dispositions  , 
le  vice-amiral  Gravdon,  qui  alloit  pren- 
dre la  place  de  Bcmbow  ,  d'attaquer 
son  convoi.  Ce  nouveau  général  n'osa 
rien  entreprendre  pendant  la  campa- 
gne ,  et  la  chambre  haute ,  après  d'exac- 
tes  informations  ,  présenta  une  adresse 
à  la  reine  ,  pour  deinarKler  qu'il  fût  dé- 
pouillé de  ses  emplois.  Cette  princesse 
y  consentit,  persuadée  que  de  pareils 
exemples  coopéreroient  beaucoup  au 
succès  de  ses  armes.  Elles  n'en  eurent 
qu'un  bien  léger  k  la  Guadeloupe ,  où 
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le  Commodore  Walker  avoit  débarqué 
un  corps  de  troupes  ,  qui  se  retirèrent 
sans  avoir  fait  la  conquête  de  cette  île 
importante.  Celle  de  Belle-île  résista 
aux  efîbrts  de  l'amiral  Rooke  ,  qui  ne 
put  s'en  emparer. 

Les  alliés  de  l'Angleterre  furent  en- 
core plus  malheureux  qu'elle  sur  mer. 
Le  chevalier  de  Coetlogon  rencontra  , 
à  la  hauteur  de  Lisbonne  ,  une  flotte 
marchande  composée  de  cent  bâtimens 
Angjois  et  Hollandois  ,  mais  escortée 
seulement  par  cinq  vaisseaux  de  ligne 
de  cette  dernière  nation  :  il  en  enleva 
quatre  à  l'abordage  ,  et  coula  à  fond 
le  cinquième  ,  après  un  combat  de  sept 
heures  *.  La  prise  qu'il  y  fit  du  comte 
de  Walstein  ,  ambassadeur  de  l'empe- 
reur ,  et  de  l'envoyé  de  l'électeur  de 
Mayence  ,  ne  le  dédommagea  pas  d'a- 
voir manqué  celle  du  convoi  qui  lui 
échappa.  Une  autre  flotte  Hollandoise 

*  Le  32  mai  i-o3. 
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de  deux  cents  voiles  n'eut  pas  le  même 
bonheur  ;  Saint-Paul  en  prit  ou  brûla 
trente-un;  et  de  quatre  vaisseaux  dont 
l'escorte  étoit  composée  ,  trois  tombè- 
rent au  pouvoir  de  cet  officier  qui  les 
avoit  abordés. 

Ces  pertes  ne  peuvent  être  compa*- 
]  ées  à  celle  qu'une  horrible  tempête  fit 
essuyer  aux  Anglois  *.  Le  dommage 
qu'elle  causa  à  la  seule  ville  de  Lon- 
dres ,  fut  estimé  un  million  sterling.  Le 
pont  de  cette  capitale  se  trouva  près 
d'être  engorgé  par  les  débris  des  navires 
qui  périrent  sur  la  Tamise.  Le  contre- 
amiral  Beaumont,  qui  étoit  à  la  rade 
des  Dunes  ,  y  fut  englouti  avec  son 
vaisseau.  Douze  autres  de  la  marine 
royale  coulèrent  également  à  fond ,  ou 
furent  brisés  sur  la  cote  ;  enfin  cet  orage 
coûta  la  vie  à  quinze  cents  hommes  de 
mer.  Malgré  ce  désastre  ,  l'Angleterre 
fut  en  état  d'employer  quarante-huit 

*  La  nuit  du  6  au  7  décembre  ijoS. 
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bâtimens  de  différentes  grandeurs  à 
croiser  depuis  les  Soriingues  jusqu'au 
cap  Fin isterre,  pour  protéger  son  com- 
merce. Une  escadre  ,  sous  Jes  ordres 
de  l'amiral  Show'eî ,  composée  de  vin<^t- 
cmq  vaisseaux  de  ligne  ,  s'étoit  mise  en 
mer,  afin  d'empêcher  que  l'armement 
du  comte  de  Toulouse  ne  sortît  des 
ports  François  de  l'Océan  ;  mais  avant 
qu'elle  parût  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
ce  prince  avoit  déjà  appareillé  pour  la 
Méditerranée. 

Son  départ  n'empêcha  point  les  An- 
glois  de  s'emparer  de  Gibraltar.  Quoi- 
que  le  gouverneur  de  cette  place  eût  été 
averti  de  leur  arrivée  ,  il  ne  se  prépara 
pas  davantage  à  les  recevoir.  Rooke  qui 
les  commandoit ,  ne  tarda  point  à  bom- 
barder et  à  canonnerla  ville.  Il  effectua 
ensuite  son  débarquement  ,  que  les 
Espagnols  n'étoient  pas  en  état  d'em- 
pêcher, à  cause  de  leur  petit  nombre. 
Ils  avoient  parmi  eux  quelques  François 
qui  s'étoient  offerts  généreusement  à  les 


DE  l'Angleterre.  io5 
seconder 4  mais  ils  ne  voulurent  profi- 
ter ni  de  leurs  avis  ,  ni  de  leur  bonne 
volonté.  Les  Anglois  appliquèrent  des 
échelles  à  une  tour  près  du  môle  neuf, 
et  s'empressèrent  d'y  monter.  Les  assié- 
gés abandonnèrent  aussitôt  ce  poste. 
Un  sergent  fut  le  seul  qui  le  défendît; 
en  se  retirant  il  mit  le  feu  à  une  contre- 
mine  ,  dont  l'explosion  fit  périr  deux 
cents  assaillans.Le  gouverneur,  Diègue 
de  Salinas  ,  sommé  alors  de  se  rendre  , 
eut  la  lâcheté  de  signer  une  capiuila- 
tion  ,  malgré  les  ressources  qu'il  avoit 
encore  ,  et  malgré  les  vives  représenta- 
tions que  lesFrancois  ne  cessoient  de  lui 
faire  (t  )•  A  cette  conquête ,  ivooke  vou- 
lut ajouter  celle  de  Ceuta.  11  se  présenta 
devant  cette  ville  ;  mais  la  vigilance 
du  commandant  Espagnol ,  Gironella, 
rompit  toutes  ses  mesures  (s).  L'amiral 


(  1  )  Journal  maniisc.  du  sieur  du  Rozel ,  au  dépôt 
'des  archives  de  la  marine. 

(2  )  Além.  de  Saint-Philippe,  t.  i  ,  p.  272. 
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Anglois  avoit  imagine  que  la  possession 
de  Ceuta  étoit  nécessaire  à  sa  nation 
pour  s'assurer  du  détroit. 

Le  comte  de  Toulouse  l'avoit  déjà 
passé  pour  se  réunir  à  vingt-deux  vais- 
seaux du  département  dé  Toulon  >  les- 
quels avoicnt  été  radoubés  et  armés 
avec  tant  de  célérité  ,  qu  au  bout  de 
quatre  mois  ils  furent  prêts  à  mettre  à 
l:i  voile  ,  le  jour  précis  où  l'on  avoit  fixé 
Je  départ  de  la  flotte.  Quoique  compo- 
sée de  cent  huit  voiles,  en  y  compre- 
nant vingt-quatre  galères  ,  elle  n'avoit 
que  quarante-neuf  bàtimens  en  état  de 
garder  la  ligne.  Celle  des  alliés  étoiî 
forte  de  cinquante-cinq  ,  vingt  Hollan- 
dois  et  quarante  -  cinq  Anglois  ,  sans 
compter  les  brûlots  et  les  galiotes  à 
bombes,  et  dix-huit  bàtimens  légers. 
L'amiral  Rooke  qui  les  commandoit, 
vint ,  après  la  prise  de  Gibraltar,  cher- 
cher le  comte  de  Toulouse ,  qui  étoit 
mouillé  à  Velez-Malaga  ,  d'où  il  app?^ 
reilla.  Les  deux  armées  furent  d'abord 
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contrariées  par  les  courans  opposés  du 
détroit;  l'un  poussoit  les  Anglois  vers 
l'Afrique ,  et  l'autre  entraînoit  les  Fran- 
çois vers  l'Espagne.  Les  premiers,  pro- 
fitant d'un  petit  vent  d'Est ,  arrivèrent 
sur  leurs  ennemis  (i)  ,  et  résolurent 
d'engager  l'action  ce  jour-là  * ,  veille 
de  S.  Louis.  Ils  rcdoutoient  le  lende- 
main ,  où  ,  suivant  l'opinion  vulgaire 
de  toute  l'Europe ,  il  ne  pouvoit  rien 
arriver  de  malheureux  aux  François. 

Quoique  ceux-ci  n'eussent  pas  réussi 
à  gagner  l'avantage  du  vent  ,  ils  ne 
s'empressèrent  pas  moins  d'en  venir 
aux  mains.  Ils  firent  d'abord  tous  leurs 
efforts  pour  couper,  d'avec  le  reste  de  la 
flotte  ,  Tavant-garde  ennemie.  Showel 
qui  la  commandoit,  prévit  ce  dessein, 
et  le  rendit  inutile  par  l'habileté  de  ses 
manœuvres.  L'action  commença  alors 
d'une  manière  très-vive ,   et  dura  dix 


(i)  Mém.  de  Saint-Philippe,  t.  i  ,  p.  274. 
?Le  34  août  1704. 
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heures  avec  un  égal  acharnemenf- 
Champmelin  aborda  trois  fois  le  vais- 
seau du  capitaine  Mills,  et  s'en  seroit 
enfin  emparé  ,  si  le  feu  qui  s  y  mani- 
festa ne  l'eût  pas  obligé  de  l'abandonner. 
Sh  )\vcl  s'attacha  au  vaisseau  du  brave 
X  Duci  sse ,  et  eut  bientôt  lieu  de  s'en  re- 
p^niir.  Après  avoir  été  fort  maltraité , 
il  se  vit  forcé  à  la  retraite.  Le  marquis 
de  Villette,  commandant  l'avant-garde 
Françoise  ,  fut  encore  plus  malheu- 
reux ;  tout  l'arrière  de  son  bâtiment 
ayant  sauté  en  l'air  par  l'explosion  d'une 
bombe  ,  il  quitta  la  ligne.  Six  autres 
capitaines  se  trouvèrent  réduits  à  l'imi- 
ter,  à  cause  des  galiotes  dont  quelques 
momens  de  calme  facilitoient  l'usage 
aux  ennemis.  Malgré  les  dommages 
qu'elles  causèrent  à  Farmée  du  comte 
de  Toulouse  ,  ce  prince  parvint  à  faire 
plier  le  centre  de  ia  ligne  Angloise  ^ 
dont  plusieurs  vaisseaux  s'étoient  déjà 
retirés,  faute  de  munitions.  Le  déclin 
du  Jour  sépara  les  combattans ,  mais  le 
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feu  ne  cessa  pas  tout  à  la  fois  ;  celui  de 
l'avant-garde  finit  à  cinq  heures  ;  le 
corps  de  bataille  ne  tira  plus  à  sept 
heures  ,  et  l'arrière -garde  à  nuit  fer- 
mante (i). 

L'amiral  François  assembla  ses  ofTi- 
ciers  généraux  ,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'il  y  avoit  à  prendre.  Rclin- 
gue  ,  qui  venoit  d'être  blessé  à  mort , 
vouloit  qu'on  recommençât  le  lende- 
main à  se  battre  ;  mais  son  avis  ne  fut 
pas  suivi.  Jamais  un  sentiment  de  vi- 
gueur n'est  celui  du  grand  nomibre  ;  en 
se  consultant  ,  on  perd  toujours  les  plus 
belles  occasions.  Les  ennemis  étoient 
partis  de  Gibraltar  ,  chacun  de  leurs 
vaisseaux  n'ayant  de  boulets  que  pour 
vingt -cinq  décharges  :  la  plupart  les 
avoient  déjà  Faites  ,  et  ils  se  voyoient 
forcés  de  se  rendre  ou  de  se  brûler,  si 
le  combat  eût  recommencé.  L'amiral 
Pvooke  avoit  même  donné  ordre,  dans 


C  * .)  V  *^y^^7.  la  note  XlT, 
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ce  cas  ,  à  vingt-cinq  capitaines  de  sa 
flotte  d'abandonner  leurs  bâti  mens  , 
après  V  avoir  mis  le  feu.  Ils  durent  leur 
salut  à  la  retraite  des  François  ,  qui  se 
hâtèrent  de  revenir  à  Toulon  ,  à  cause 
de  la  quantité  de  leurs  blessés,  qui  mon- 
toient,  avec  les  morts, à  plus  de  quinze 
cents  hommes. 

Leur  sang  Fut  répandu  fort  inutile- 
ment ;  il  n'en  pouvoit  résulter  aucun 
avantage  essentiel  ,  quand  même  l'ac- 
tion auroit  été  moins  indécise  (i).  Elle 
ne  servit  qu'à  retenir  cette  année  les 
Catalans  dans  leur  devoir ,  et  à  donner 
de  la  réputation  au  comte  de  Toulouse 
(^2),  Ce  prince  eut  la  générosité  d'écrire 
au  roi ,  qu'on  devoit  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  au  comte  d'Estrées  ,  connu  alors 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Cœuvres. 
Il  étoit  sur  le  bord  de  l'amiral  de 
France  ,  dont  il  guidoit  la  jeunesse  par 
sa  longue  expérience. 

(i)Mém.  deSalnr-Philippe,  t.  1  ,  p.  282. 
(2)  Mém.  cleBerwickjt.  1  ,p.  255. 
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Après  le  combat  ,  les  deux  flottes 
s'éloignèrent  l'une  de  l'autre  ,  et  furent 
occupées  à  réparer  leurs  dommages. 
Les  Anglois  eurent  à  peine  assez  de 
mâts  de  rechange  pour  remplacer  ceux 
qu'ils  avoient  perdus.  Leurs  fidèles  al- 
liés ,  les  Hollandois  ,  n'essuyèrent  pas^ 
moins  d'avaries ,  et  eurent  de  plus  leur 
vice-amiral  qui  sauta  en  l'air.  La  perte 
en  hommes  fut  proportionnée  au  nom- 
bre des  bàtimcns  que  les  deux  nations 
avoient  dans  ce  combat  (i).  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'on  en  reçut  à  Lon- 
dres ,  on  s'imagina  avoir  remporté  une 
victoire  signalée  ;  mais  on  ne  fut  pas 
long-tems  à  revenir  de  cette  erreur.  Le 
lord  Haversham  dit  à  cette  occasion  , 
dans  la  chambre  des  pairs  ,  qu'il  pour- 
voit seulement  féliciter  l'amiral  Rooke 
sur  son  heureuse   délivrance  (^2).   Ce 

(  1  )  Les  premiers  eurent  6g5  hommes  tues  et  663^ 
blesses  ;  les  derniers ,  plus  de  600  hommes  tués  ou 
blesses. 

(2)  Disc,  du  4 décembre  1704. 
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général  ,  en  quittant  la  Méditerranée, 
laissa  une  forte  escadre  au  contre-ami- 
ral Léake  ,  qui ,  après  s  être  radoubé  à 
Lisbonne,  devoit  veiller  à  la  conserva- 
tion de  Gibraltar. 

Philippe  V  vouloit  reprendre  cette 
ville  à  quelque  prix  que  ce  fut  ;  mais 
la  lenteur  des  Espagnols  rendoit  inutile 
1  habileté  du  chevalier  Renau  qui  en 
conduisoit  le  siège.  On  n' étoit  encore 
qu'à  cent  cinquante  toises  de  la  con- 
trescarpe ,  après  trois  mois  de  tranchée 
ouverte  ;  cependant  on  espéroit  réduire 
bientôt  cette  place.  On  avoit  fait  venir 
une  grande  quantité  de  chaloupes  pour 
y  donner  l'assaut  du  côté  du  nouveau 
môle.  Sur  ces  entrefaites  ,  Léake  arri- 
ve ;  il  porte  du  secours  à  ses  compa- 
triotes ,  et  se  retire  ,  après  avoir  trompé 
la  vigilance  de  Pointis  ,  qui  comman- 
doit  une  escadre  Françoise  de  quatorze 
vaisseaux  de  guerre  ,  mouillée  dans  la 
rade  pour  protéger  les  opérations  du 
siège*  Renforcé  par  quelques  vaisseaux 
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Hollandois  et  Portugais  ,  l'amii-al  An- 
glois  sort  une  seconde  fois  du  Tage  avec 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne.  Favorisé 
par  un  brouillard  épais  qui  empêchoit 
qu'on  ne  l'appercût  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  côte  ,  il  se  présenta  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Gibraltar  ,  où  il  ne  trouva 
que  cinq  bâtimens  ennemis  :  les  autres 
ayant  chassé  sur  leurs  ancres,  avoient 
été  forcés  de  les  abandonner  ,  et  de 
gagner  le  large. 

A  la  vue  inopinée  des  ennemis, 
Pointis  ,  qui  étoit  mouillé  près  du  cap 
Carnero ,  coupe  aussitôt  ses  cables ,  ap- 
pareille ,  etparvient  à  noubierîa  pointe 
d'Europe.  Mais  ses  équipages  se  trou- 
vant fort  affoiblis  ,  suit  par  les  mala- 
dies ,  soit  par  les  détachemens  qu'il 
avoit  été  obligé  de  faire  pour  le  siège 
(i)  ,  et  ses  vaisseaux  n'étant  point  ca- 
rénés de  frais,  il  est  joint  ,  après  deux 

(  1  )  Lettre  de  Lauthier  au  cuinte  de  Pontchar- 
fj-ain,cju  24 mars  1705. 
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heures  de  chasse  ,  par  ceux  des  alHcs  , 
qui,  presque  tous,  étoient  récemment 
sortis  de  leurs  ports.  Le  premier  bâti- 
ment François  fit  peu  de  résistance. 
Les  quatre  autres  se  battirent  avec  vi- 
gueur ;  Patoulet  et  de  Mons  ne  rendi- 
rent les  leurs  qu'après  avoir  repoussé 
trois  fois  l'ennemi  à  l'abordage.  Pointis , 
accompagné  de  Lauthier  ,  réussit  à  se 
faire  jour  à  travers  la  flotte  Angloise  : 
ils  allèrent  l'un  et  l'autre  s'échouer  prèi 
de  Marbella ,  à  l'ouest  de  Malaga ,  où 
ils  brûlèrent  eux-mêmçs  leurs  vais- 
seaux. 

Ce  désastre  arriva  par  rentêtement 
du  conseil  de  Madrid  ,  auquel  Pointis 
n'avoit  cessé  de  représenter  que  son 
escadre  n'étoit  point  en  sûreté  dans  la. 
rade  de  Gibraltar,  et  qu'infailliblement 
on  viendroit  l'y  brûler.  (]e  généralau- 
roitdoncdû  avoir  toujours  hors  de  la 
baie  ,  et  principalement  k  la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent  ,  quelques  bâtimens 
légers ,  pour  être  averti  des  mouvcmens^ 
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OU  de  l'arrivée  des  ennemis.  Mais  Poin- 
tis  n'avoit  déjà  que  trop  montré  à  la 
prise  de  Carthagène  ,  qu'il  étoit  moins 
doué  de  vrais  talens  que  rempli  d'une 
aveugle  présomption. 

Dans  les  mers  du  Nord  ,  les  François 
furent  plus  heureux  ;  le  chevalier  de 
Saint-Paul  rencontra  une  flotte  Hollan- 
doise  escortée  par  deux  vaisseaux  de 
guerre;  il  en  enleva  un  avec  quelques 
bâtimens  marchands.  Tous  ceux  qui  re- 
venoient  de  la  Baltique  en  Angleterre 
tombèrent,  quelques  mois  après* ,  entre 
ses  mains.  Trois  vaisseaux  de  guerre 
qui  les  convoyoient  ,  furent  obligés  de 
se  rendre  ;  mais  il  en  coûta  la  vie  au 
chevalier  ,  dont  l'habileté  égaloit  la 
valeur. 

Cependant  le  jeune  roi  d'Espagne 
fut  vivement  touché  de  l'événement  de 
Gibraltar,  dont  la  première  cause  étoit 
son  obstination  à  ne  pas  lever  le  siège 

*  Le  3i  ocfûlire  i-c'i 
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de  cette  place ,  devant  laquelle  périssoit 
inutilement  une  partie  de  ses  troupes^  ■ 
Il  écrivit  à  cette  occasion  à  son  grand- 
père  :   »  Comment  pourrai -je   vous 
»  payer  de  toutes  les  pertes  que  vous 
»  avez  faites  pour  moi  ?  «  Elles  rédui- 
sirent bientôt  Louis  XIV  à  craindre 
pour  ses  propres  Etats.   Ses  ennemis 
embarquèrent  à  Portsmouth  un  corps 
de  dix  mille  hommes  commandés  par 
le  comte  de  Rivers.  Il  devoit  débarquer 
entre   Blaye   et    l'embouchure  de    la 
Charente.  La  flotte  avoit  k  bord  des 
réfugiés  François,  dont  la  destination 
étoit  de  faire   soulever  le  Quercy   et 
les  Cévennes  ,  tandis  que  l'armée  An- 
gloise ,  après  s'être  emparée  de  Saintes , 
tenteroit  de  s'établir  en  Guyenne.  Si 
elle  ne  pouvoit  y  réussir,  Tincendie  du 
port  et  des  chantiers  de  Rochefort  de- 
venoit  le  dernier  objet  de  cette  expé^ 
dition  (i);  mais  les  vents  d'ouest  et  les 

(  I  )  Mém.  de  Berwick ,  1. 1  ,  p.  3j6  ,  377. 
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délais  des  Hollandois  ,  pour  se  joindre 
à  leursalliés  (i) ,  la  firent  manquer. 

Quoique   menacée  d'une  invasion , 
la  France  mit  cependant  en  mer  plu- 
sieurs escadres,  et  une  flotte  aux  ordres 
du  comte  de  Toulouse.  Ce  prince  vint 
bloquer  Barcelone  ,    tandis  que  Phi- 
lippe V  en  faisoit  lui-même  le  siège. 
L'amiral  Léake  ayant  paru  avec  trente 
vaisseaux  ,  la  flotte  Françoise  se  retira 
aussitôt  ,    et    le    monarque   Espagnol 
abandonna  trois  jours  après  la  tranchée. 
Dans  le  Nord  et  en  Amérique  ,  les  suc- 
cès furent  difFérens  ;  Chavagnac  fit  une 
descente  dans  l'île  de  Saint -Christo- 
phe *.  Le  dommage  qu'il  y  causa  fut 
estimé  trois  millions.  Le  brave  d'Iber- 
ville  attaqua  Nières  ,  obligea  ses  habi- 
tans  à  capituler  ,  leur  enleva  sept  mille 
nègres  ,  et   vingt- deux  bâtimens  qui 
étoient  en  rade.  Des  Augiers,  croisant 


(  1  )  Lédiard  ,  hist.  nav.  1.  5 ,  ch.  9. 
•Le  21  février  1706. 
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avec  trois  vaisseaux  de  ligne  pour  at- 
tendre la  flotte  du  Brésil ,  prit  trois  gros 
navires  Hollandois  armés  en  guerre  , 
chargés  de  marchandises  ,  et  allant  aux 
Indes  avec  beaucoup  d'argent.  Deux 
autres  qui  appartenoient  aux  Anglois  , 
à  bord  desquels  on  trouva  quantité  de 
pierreries  et  4'autres  effets  précieux, 
tombèrent  au  pouvoir  de  ce  capitaine 
François  ,  sous  les  batteries  mêmes 
de  l'île  de  Sainte  -  Hélène.  Le  chevalier 
de  Forhin  rencontra  ,  à  la  hauteur 
du  Texel ,  la  flotte  de  la  mer  Balti- 
que ,  escortée  par  six  vaisseaux  ;  il  les 
attaqua  à  différentes  reprises.  Voyant 
le  feu  à  son  lx>rd  ,  et  près  de  couler 
bas  ,  Forbin  fit  un  dernier  effort.  Son 
adversaire  ne  se  rendit  qu'alors  ,  et  Fut , 
un  moment  après ,  submergé.  Un  autre 
bâtiment ,  à  peine  eut-il  amené,  qu'il 
sauta  en  l'air  avec  tout  son  équipage. 
Des  quatre  qui  restoient  ,  il  n'y  en  eut 
qu'un  seul  conduit  à  Dunkerque  ;  les 
trois  autres  s'échappèrent,  favorisés  par 


DE     l'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.         I  I  9 

le  vent  et  la  marée.  Un  convoi  de  qua- 
rante navires  Anglois  n'avoit  pas  été 
si  heureux  quelques  jours  auparavant  ; 
le  chevalier  s'ctoit  emparé  de  dix  fort 
richement  chargés.  11  avoit  ensuite  dé- 
truit ou  dissipé  les  bateaux  destinés  à  la 
pêche  du  hareng  (i). 

Les  alliés  sembloient  alors  oublier 
leurs  colonies  et  leur  commerce  ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  grands  projets  , 
dont  les  nouvelles  victoires  de  Ramil- 
lies  et  de  Turin  leur  faisoient  espérei"  la 
réussite.  C'est  après  cette  dernière  ac- 
tion que  le  duc  de  Savoie  résolut  d'as- 
siéger Toulon.  L'Angleterre  seconda 
d'autant  plus  volontiers  ce  dessein  , 
que  l'exécution  pouvoit  lui  procurer  un 
grand  avantage  ,  la  destruction  de  la 
majeure  partie  des  forces  navales  de  sa 
rivale.  En  conséquence  l'amiral  Sho- 
wel  ,  avec  une  flotte  de  quarante-six 
vaisseaux  ,    depuis    cent   jusqu'à  cin- 

(  i  )  Mcm.duchev.  deFoibin,  t.  3  ,  p.  206,  217. 
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qiiante  canons  ,  et  de  vingt-neuf  fré- 
gates, galiotes  ,  brûlots,  etc. ,  resserroit 
la  place  par  mer.  Il  la  bombarda  avec 
peu  de  succès  ,  et  ses  attaques  furent 
inutiles.  On  se  plaignit  de  lui ,  et  la 
mésintelligence  de  cet  amiral  avec  les 
généraux  de  terre,  fut  préjudiciable  à 
ceux-ci  (i  ).  Cependant  Showel  n'ou- 
blia rien  pour  pénétrer  dans  le  port , 
où  cinquante-deux  vaisseaux  de  ligne 
ctoient  désarmés.  On  en  fît  couler  bas 
plusieurs  à  l'entrée  ;  et  sur  d'autres  on 
établit  des  batteries.  Après  la  levée  du 
siège  ,  tous  ne  purent  être  relevés  ou 
remis  à  flot,  et  quelques-uns  nont  été 
depuis  d'aucun  service.  Les  bombes  des 
ennemis  en  incendièrent  deux  (^)» 
près  de  l'arsenal.  Pour  réparer  toutes 
ces  pertes ,  il  falloit  avoir  recours  à  de 
nouvelles  constructions,  sur-tout  à  des 
radoubs  considérables  ,  dont  la  France 


(  1  )  Hisî.  du  siège  de  Toulon ,  p.  2-38 ,  239. 
(  2  )  Ibid.  p.  40. 

n'étoit 
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n'étoit  pas  en  état  de  supporter  la  dé- 
pense :  mais  il  lui  restoit  assez  de  vais- 
seaux à  la  mer  pour  y  troubler  le 
commerce  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre (i). 

Un  capitaine  François  ,  d'Oroigne, 
avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  en  prit 
deux  autres  d'une  force  supérieure ,  qui 
convoyoient  vingt-un  navires  Anglois, 
chargés  d'approvisionnemens  pour  Lis- 
bonne :  treize  de  ces  bâtimens  furent  la 
proie  du  vainqueur.  Le  chevalier  de  For- 
bin  avec  huit  frégates ,  ayant  rencontré 
une  flotte  Angloise  sortant  des  Dunes  , 
et  escortée  par  trois  gros  vaisseaux  de 
ligne,  l'attaqua  sans  balancer.  Le  succès 
justifie  sa  hardiesse  ;  il  ne  lui  échappe 
qu'un  seul  de  ces  vaisseaux  et  une  fré- 
gate. Vingt-deux  navires  tombent  en 
son  pouvoir  *.  Arrivant  ensuite  dans 
des  parages  plus  septentrionaux,  il  prit 

(  i  )  Cont.  de  Rapin  Thoiras ,  hist.  d'Angl.  t.  12  , 
p.  256. 

*Le  i3mai  1707. 
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€t  brùla  un  grand  nombre  de  bâtimens 
Anglois  et  Hoîlandois.  Le  commerce 
de  ces  peuples  fut  interrompu,  et  ils  pa- 
rurent aussi  étonnés  que  fâchés  de  tant 
de  pertes,  les  François  n'ayant  jamais 
poussé  leurs  courses  si  avant  dans  le 
Nord  (i). 

Après  le  siège  de  Toulon  ,  l'amiral 

Showel  retOLirnoit  en  Angleterre  avec 

une  partie  de  son   escadre  ,  qui ,  en 

atterrissant ,  se  jeta  sur  les  roches  de 

Scilly  *.  Cinq  vaisseaux  de  ligne  et  un 

brûlot  y  périrent  avec  lui.  Une  fausse 

estime  fut  la  cause  de  son  naufrage.  Il 

croyoit  être  encore  loin  de  la  terre  , 

lorsqu'étant  demeuré  à  l'ancre  toute  la 

journée,  et  ayant  mis  ensuite  à  la  voile 

sur  les  six  heures  du  soir  ,  il  appercut 

les  feux  de  cette  ile  dangereuse  ,  sur 

laquelle  les  courans l'entraînèrent. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  perte  que  les 


(2)  Mém.  deForbin,  t.  2,   p.  259. 
*  Le  22  octobre  1 707. 
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Anglois   essuyèrent  dans  la   Manche. 
L  ne  flotte  de  deux  cents  voiles,  chargée 
d'approvisionnemens  de  toute  espèce 
pour  l'armée  de  FArchiduc  en  Espa- 
gne ,   et  escortée  par  cinq  gros  vais- 
seaux de  ligne  ,  sous  les  ordres  du  con- 
ti-e-amiral  Richard  Edwards  ,  rencon- 
tra Duguay-Trouin  *"  ,  qui  n'en  avoit 
que  quatre  fort  inférieurs.  Cet  homme 
que  ni  la  force  ni  le  nombre  n  arrétoient 
jamais,  ne  balança  point  à  les  attaquer. 
11  en  vint ,  suivant  sa  coutume  ,  à  l'a- 
bordage ;  et  trois  vaisseaux  ennemis  y 
furent  enlevés  ,  après  une  vive  résis- 
tance. Un  quatrième  ,  le  plus  gros  de 
tous  ,  alloit  avoir  le  môme  sort ,  lors- 
que le  feu  s'y  manifesta  tout-à-coup. 
On  ne  put  arrêter  les  progrès  des  flam- 
mes, dans  lesquelles  il  périt  avec  tout 
son  équipage  composé  de  plus  de  mille 
personnes  (  i  ).  Duguay-Trouin  ,  rcn- 

*  Le  21  çctobre  1707. 

(  i  )  Voyez  les  Mc'm.  cleDuqiiav-Trouin  ,  p.  i23. 
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dant  lui-même  compte  de  cette  action 
à  Louis  XIV  ,  parloit  d'un  signal  fait 
à  la  frégate  que  commandoit  le  brave 
chevalier  de  la  Jaille  ,son  frère  d  armes: 
»  J'ordonnai ,  dit-il ,  à  la  Gloire  de  me 
»  suivre.  «  Elle  vous  fut  fidèle  ,  reprit 
aussitôt  le  monarque ,  qui  savoit  saisir 
avec  esprit  les  occasions  de  louer  les 
héros  ,  qu'il  méritoit  d'avoir  vu  naître 
en  foule  sous  son  règne. 

Une  partie  du  convoi  devint  la  proie 
du  vainqueur  ou  des  corsaires  Fran- 
çois ,  et  il  n'en  arriva  que  très  peu  en 
Èspp.gne.  Cet  événement  y  fit  autant 
de  tort  aux  affaires  de  l'Archiduc  ,  que 
la  défaite  d'xMmanza  (i).  Peut-être  y 
auroit-il  porté  un  plus  grand  préjudi- 
ce ,  si  Duguay-Trouin  eût  été  secondé 
par  le  chevalier  de  Forbin  ,  qui  se  con- 
tenta d'être  simple  spectateur  du  com 
bat.  Edwards,  qui  l'avoit  soutenu  avec 


i 


(  i  )  Ccntin.  de  Thistoire  de  Rapin  Thoiras ,  1. 1 2 , 
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plus  de  courage  que  de  succès,  ayant 
été  mis  au  conseil  de  guerre  ,  y  fut 
honorablement  acquitté  (i). 

Le  commerce  souffrit  beaucoup  de 
toutes  ces  pertes  ;  mais  la  marine  An- 
gloise  continua  d'être  sur  un  pied  res- 
pectable. Elle  se  trouvoit  alors  com.po- 
sée  de  cent  vaisseaux  de  .'igné  ,  depuis 
•le premier  jusqu'au  quatrième  rang,  de 
soixante-six  du  cinquième  et  du  sixième 
rang  ,  et  de  quatre-vingt-huit  autres 
bâti  mens  de  différentes  grandeurs.  On 
remarquoit ,  à  la  tête  de  cette  liste  , 
plusieurs  navires  à  trois  ponts  ,  les  plus 
grands  et  les  plus  forts  qui  eussent  été 
construits  en  Europe.  Exécutés  sur  les 
plans  d'Harding ,  de  Léa  ,  etc. ,  ils  don- 
nèrent de  la  réputation  à  ces  habiles 
constructeurs ,  qui  se  distinguoient  dans 
l'art  ,  peut-être  le  plus  difficile  ,  dont  le 
chevalier  Renau  avoit  déjà  hâté  les  pro- 
grès en  France. 

(  i  )  Campbell ,  hist.  nav.  t.  4,  p,  io3. 
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On  s'occLipoit  dans  ce  royaume  d'un 
nouveau  projet  de  descente  en  Angle- 
terre. Les  Ecossois  paroissoient  désirer 
de  voir  monter  sur  le  trône  le  fils  de 
Jacques  II  ;  mais  la  division  s'étant 
mise  parmi  les  partisans  de  ce  prince  , 
la  reine  en  fut  informée  ,  et  fit  aussitôt 
équiper  une  forte  escadre ,  dont  George 
Byng  prit  le  commandement.  Il  vint 
bloquer  celle  du  clievalier  de  Forbin, 
sur  laquelle  s'étoit  embarqué  Jacques 
III,  avec  un  corps  de  six  mille  hommes. 
Louis  XIV,  en  le  quittant ,  lui  répéta 
ce  qu'il  avoit  dit  à  son  père  dans  une 
pareille  conjoncture  :  »  Qu'il  espéroit 
»  ne  le  revoir  jamais.  <'  Ce  vœu  ne  put 
être  accompli  ;  la  fortune  des  Stuarts  ne  ' 
le  permit  pas. 

Un  coup  de  vent  avant  éloigné  la 
flotte  Angloise  ,  Forbin  en  profita  pour 
sortir  de  Dunkerque  ^  ;  il  arriva  à  la 
vue  des  côtes  d'Ecosse  ,  et  mouilla  ,  à 

*  Le  17  mars  i-c8. 
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l'entrée  de  la  nuit  ,  devant  la  rivière 
d'Edimbourg.  On  alluma  des  feux  ;  on 
tira  des  coups  de  canon  :  personne  ne 
parut.  Le  lendemain ,  les  vaisseaux 
de  Byng  ayant  été  découverts ,  il  fallut 
se  résoudre  au  départ  (i)  ,  l'amiral 
François  ne  voulant  pas  risquer  de  per- 
dre son  escadre.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui 
d'entrer  dans  la  rivière  et  d'y  échouer  ; 
la  descente  se  seroit  alors  efTectuéc, 
quand  même  les  Anglois  eussent  réussi 
à  brûler  les  bàtimens.  Peut-être  n'au- 
roit-on  pas  eu  le  tems  d'en  retirer  tous 
les  attirails  de  guerre  et  les  approvision- 


b 


appi 


nemens;mais  cette  considération  ne  de- 
voit  point  arrêter,  l'objet  essentiel  étant 
de  débarquer  le  jeune  prince.  L'Ecosse 
l'attendoit  avec  impatience  ,  prête  à 
prendre  les  armes  en  sa  faveur  (2).  Le 
peuple  y  étoit  très-mécontent  du  gouver- 
nement, à  cause  de  la  réunion  des  deux 


(  i  )  Mcm.  de  Foibin  ,  t.  2  ,  p.  304. 
(a)  Mém.  de  Berwick ,  t,  2  ,  p.  5g. 
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parlcmens.il  yavoitàpeine,  en  Ecosse, 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  trou- 
pes réglées.  Le  château  d'Edimbourg  , 
dépourvu  de  munitions ,  se  seroit  rendu 
à  la  première  sommation.  L'argent  qui 
se  trouvoit  alors  dans  cette  forteresse , 
auroit  été  d'une  grande  ressource  pour 
Jacques.  Ses  partisans  se  seroient  en- 
core emparés  de  plusieurs  navires  Hol- 
landois,  chargés  de  canons,  de  poudre, 
d'armes  ,  de  sommes  considérables  , 
que  les  vents  contraires  venoient  de 
jeter  sur  les  cotes  d'Angus.  L'alarme 
étoit  si  vive  à  Londres  ,  que  chacun 
s'empressoit  de  retirer  ses  fonds  de  la 
banque.  Le  crédit  n'en  fut  rétabli  que 
par  la  nouvelle  du  m.auvais  succès  de 
l'entreprise  :  on  l'attribua  moins  à  l'acti- 
vité de  la  reine  ,  qu'à  la  mésintelligence 
des  ministres  François  ,  Pontchartrain 
et  Chamillart,  l'un  et  l'autre  incapables 
de  faire  réussir  de  grands  desseins. 

Ceux  que  l'Angleterre  avoit  formés 
dans  la  Méditerranée  ,  curent  plus  de 
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succès  qu'elle  n'auroit  dû  en  attendre. 
Léake  y  commandoit  une  flotte  de 
quarante-deux  voiles  ;  mais  elle  n'a- 
voit  à  bord  qu'un  seul  régiment  nou- 
vellement levé  à  Barcelone.  Des  se- 
mences de  révolte  qu'on  n'avoit  pu 
étouffer  en  Sardaigne  ,  secondèrent 
mieux  cet  amiral  que  ni  ses  vaisseaux, 
ni  ses  troupes.  A  peine  se  fut  il  pré- 
senté devant  Cagliaii  ,  que  les  séditieux 
lui  en  ouvrirent  les  portes  ;  et  toute  l'ile 
se  trouva  soumise  sans  coup  férir.  La 
lâcheté  du  gouverneur  Espagnol  lui 
livra  le  port  Mahon ,  et  Minorque  dont 
Léake  avoit  osé  tenter  la  conquête 
avec  deux  mille  matelots  armés  (i). 
Les  Anglois  en  connurent  si  bien  Tim- 
portance  ,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  la 
remettre  à  l'Archiduc. 

Toutes  leurs  forces  navales  ne  fu- 
rent cependant  pas  employées  en  Eu- 
rope :  ils  avoient  des  escadres  dans  les 

(  1  )  Méra.  de  Saint-Philippe ,  t.  2 ,  p.  2o3, 
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mers  de  l'Amérique  ,  pour  y  protéger 
leur  commerce  ,  ou  détruire  celui  de 
leurs  ennemis.  Une  ,  aux  ordres  de 
Wager,  croisant  dans  le  golfe  du  Mexi- 
<]ue  ,  rencontra  *  ,  à  la  hauteur  de 
C:irthagène  ,  les  galions  que  le  brave 
Ducasse  n'escortoit  pas  ;  aussi  ces  bâti- 
mens  furent-ils  vivement  poursuivis* 
Après  un  engagement  de  quelques  heu- 
res ,  l'amiraî  Espagnol  sauta  en  l'air, 
et  les  autres  vaisseaux  n'échappèrent 
qu'à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit, 
à  l'exception  d'un  seul  qui  tomba  entre 
les  mains  du  commodore.  Cet  officier 
n'étoit  pas  à  portée  de  défendre  les  éta- 
blissemensde  sa  nation  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve:  Saint-Ovide  les  ravagea, 
après  s'être  emparé  de  Saint-Jean,  le 
plus  important  de  tous. 

De  pareils  évènemens  dans  des  con- 
trées éloignées  ,  sur  lesquelles  la  poli- 
tique ne  jetoit  point  alors  un  regard 


Le  i3  mai  i~og. 
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attentif,  intéressoient  peu  les  François 
accablés  de  revers,  et  tourmentés  par 
la  famine.  Un  affreux  hiver  avoit  fait 
périr  les  blés  ;  il  fallut  en  apporter  des 
pays  étrangers.  Cassart  ,  chargé  d'es- 
corter vingt-cinq  bâtimens  qui  avoient 
cette  destination  ,  fut  rencontré  seul  , 
dans  la  brume  ,  à  quinze  lieues  des 
cotes  de  Barbarie  ,  par  quinze  vaisseaux 
Anglois.  Ils  engagent  le  combat  à  six 
heures  du  soir  ;  trois  à  deux  ponts_ten- 
tent  l'abordage  ,  et  sont  repoussés.  Un 
quatrième  arrive  sur  lui ,  et  en  est  mal- 
traité. On  se  bat  toute  la  nuit  ;  deux 
perdent  leurs  mats  ,  et  sont  remplacés 
le  lendemain  au  point  du  jour  par  deux 
autres.  Le  brave  Cassart  se  débarrasse 
encore  de  ces  nouveaux  assaillans ,  et  se 
retire  ,  après  une  action  de  douze  heu- 
res ,  dans  Porto-Farino  ,  à  la  vue  de  l'es- 
cadre Angloise  qui  n  ose  rinquiéter(T). 
Son  convoi  étant  en  sûreté ,  il  revient  à 

(i)  Lettre  de  Ci;s:-art  au  ministre, du  29  avi il  1709. 
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Toulon  ,  puis  sort  avec  deux  vaisseaux , 
en piencî  aux  Anii^lois  un  de  ligne  et  une 
grosse  iiégate,  va  renforcer  kMalthe 
Tescorte  d'une  ilotte  de  quatre-vingt- 
quatre  navires  remplis  de  blé,  et  en 
assure  IVntréedans  les  ports  de  France, 
Les  Anglois  méditoient  une  entre- 
prise qui  pouvoit  avoir  les  plus  fâcheu- 
ses suites  pour  Louis  XIV.  Des  réfugiés 
François  étoient  les  auteurs  du  projet» 
Le  ministèreBritanniqueseprêtaà leurs 
vues  inquiètes  et  vindicatives.  II  fit  ar- 
mer une  escadre  de  vingt-quatre  vais- 
seaux ,  sous  les  ordres  du  chevalier 
JeanNorris,  qui  débarqua  à  Cette  des 
troupes  destinées  à  secourir  les  révoltés 
des  Cévennes.  L'entreprise  étoit  bien 
concertée;  mais  elle  échoua  par  Tactivité 
de  Noailles,  et  l'incrovable  rapidité  de  sa 
marche  *.  Les  ennemis ,  repoussés  avec 
perte ,  renoncèrent  désormais  à  de  sem- 
blablesdesscins,  aussi  vainsque  ruineux.. 

*  Le  29  juillet  1710, 
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La  prise  de  quelques  pêcher  s  de 
morue  ne  dédommagea  pas  les  iVnglois 
du  naufrage  que  fit  aux  sept  îles ,  dans  le 
fleuve  St.-Laurent, une  partie  destrans- 
portsde  la  flotte,  qui  étoit  sous  les  ordres 
du  contre-amiral  Walker,  et  destinée 
a  s'emparer  du  Canada.  La  conquête 
de  cette  vaste  contrée  sembloit  avoir 
été  préparée  par  celle  de  TAcadie.  Les 
François  n'en  connoissoient  point  alors 
toute  l'importance  :  ils  ne  durent  la 
conservation  de  Plaisance  et  de  leurs 
autres  établissemens  dans  l'île  de  Terre- 
Neuve  ,  qu'au  désastre  du  contre-ami- 
ral ,  dont  le  vaisseau  sauta  en  l'air  avec 
tout  l'équipage,  à  son  retour,  dans  la 
rade  de  Spithéad. 

La  perte  récente  de  la  flotte  mar- 
chande de  Virginie  que  Salis,  armateur 
François  ,  avoit  enlevée,  fit  sentir  plus 
que  jamais  à  l'Angleterre  la  nécessité 
de  donner  de  fortes  escortes  à  ses  con- 
vois. Trois  vaisseaux  de  Norris  ,  qui 
dévoient  accompagner  des  transports 
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destifiés  pour  Barcelone,  furent  vive- 
ment attaqués  à  Vaclo  par  quatre  na- 
vires de  guerre  sortis  de  Toulon  ,  et 
aux  ordi-es  de  Marquisan.  Ils  auroient 
succombé  ,  si  une  escadre  Angloise  de 
dix  voiles  n'eût  pas  paru  ,  et  forcé  les 
capitaines  François  de  se  battre  en  re- 
traite. Marquisan  seul  eut  affaire  contre 
six  5  dont  un  étoit  sur  le  point  de  se 
rendre,  lorsque  les  autres  arrivèrent  au 
secours.  Ce  brave  officier  prit  alors  le 
parti  de  se  réfugier  dans  le  golfe  de 
î'Espécia  ,  sous  les  batteries  Génoises. 

Ces  actions  de  valeur  ,  sans  arracher 
aux  Anglois  le  sceptre  des  mers ,  por- 
toient  néanmoins  leurs  ennemis  à  des 
entreprises  aussi  hardies  que  lucratives. 
Celle  de  Rio-Janeiro  est  une  des  plus 
mémorables,  et suffiroit seule  pourim- 
mortaliser  le  nom  de  Duguay-Trouin. 
Ce  général  y  montra  toute  l'énergie 
de  son  ame ,  une  rare  valeur  et  les  gran- 
des ressources  de  son  génie.  La  célé- 
rité qu'il  mit  dans  farmement  de  ses 
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vaisseaux,  les  empêcha  d'êti'e  bloqués 
par  la  flotte  Anglolse  de  Léake  ,  qui 
n'arriva  qu'après  son  départ,  à  l'entrée 
de  la  rade  de  Brest. 

Si  les  Portugais  ne  partagèrent  avec 
aucun  de  leurs  alliés  la  perte  considé- 
rable que  leur  causa  cette  expédition  , 
il  n'en  fut  point  ainsi  de  celle  que  con- 
duisit Cassart.  Ce  capitaine  François 
partit  avec  trois  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates. Arrivé  au  cap  Verd  *  ,  il  s'em- 
pare du  fort  de  la  Fraya  et  de  Ribera- 
Grande  ,  dans  l'île  de  San-Yago ,  qu'il 
livre  au  pillage  ;  puis  il  continue  sa 
route  ,  et  entre  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que. Les  îles  d'x\ntigoa  et  de  Mont- 
scrrat  ne  peuvent  lui  résister  :  elles 
sont  prises  et  rançonnées.  Il  fait  voile 
pour  les  côtes  de  la  Guyane  Hollan- 
doise  ,  et  s'y  rend  n^aître  de  Surinam  , 
de  Berbiche  et  d'Esscqulbo.  Il  retourne 
dans  le  golfe,  exige  une  petite  contri- 
bution de  Saint-Eustache  ,  île  pour  lors 

*  Le  12  mars  1712,, 
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très-pauvre  ,  et  en  accepte  une  beau- 
coup plus  forte  du  gouverneur  de  Cura- 
çao *.  C'est  par-là  que  se  termina  cette 
campagne  ,  qui  coûta  neuf  millions  , 
soit  aux  Portugais  ,  soit  aux  Hollandois 
et  aux  Anglois.  Cassart  enrichit  ses 
actionnaires,  et  mourut  lui-même  dans 
ia  misère.  Cet  homme  qui,  avec  son  seul 
vaisseau  ,  valoit  une  escadre  entière , 
comme  le  disoit  Duguay-Trouin  ,  son 
rival  de  gloire  ,  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  renfermé  dans  une  prison 
d*Etat ,  victime  de  la  calomnie  et  de 
l'injustice  de  ceux  dont  il  avoit  fait  la 
fortune. 

Des  succès  si  lucratifs  auroient  en- 
gagé les  armateurs  François  d'équiper 
un  plus  grand  nombre  de  bâtimens , 
pour  troubler  le  commerce  des  puis- 
sances alliées  dans  les  mers  d'Europe; 
mais  le  défaut  de  protection  de  la  part 
de  la  marine  royale ,  et  de  nouveaux 

•  Le  a6  février  1713, 
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droits  sur  le  fruit  de  leurs  courses ,  les 
avoient  déjà  dégoûtés  de  ces  sortes  d'en- 
treprises. Ils  aimèrent  mieux  profiter  de 
la  liberté  du  commerce  avec  le  Mexique 
et  le  Pérou.  Quoique  les  Espagnols  la 
vissent  avec  chagrin  ,  et  que  les  Fran- 
çois se  nuisissent  à  eux-mêmes  par  leur 
afflucnce  dans  ces  pays  (i)  ;  néan- 
moins ceux-ci  arrivèrent  souvent  dans 
leurs  ports  ,  chargés  d'or  et  d'argent  , 
sans  que  les  alliés  pussent  intercepter 
leurs  vaisseaux. 

Le  commerce  se  faisoit  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté  dans  ces  contrées 
éloignées  ,  que  la  Franceycnvoyoit  de 
petites  escadres  ,  dont  les  Espagnols 
payoient  l'armement.  Les  flottes  qui 
revenoient  de  leurs  colonies  ,  étoient 
toujours  sous  l'escorte  de  vaisseaux 
François,  que  le  vigilant  Ducasse  com- 
niandoit  ordinairement.  Il  ne  fit  qu'une 
seule  perte  ,  la  pénultième  année  de 

(  *  }  Voyage  de  Frézier ,  p.  266. 
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la  guerre ,  où  la  division  Angloise  du 
capitaine  Vernon  lui  enleva  un  galion 
et  quelques  bâti  mens  marchands  (r). 
L'épuisement  des  finances  de  Louis  XIV 
l'empêchoit  d'avoir  pour  lui-même, 
en  mer ,  des  forces  navales  considéra- 
bles. Avant  sa  mort  ,  il  avoit  encore 
dans  ses  ports  quatre-vingts  vaisseaux 
de  ligne  ,  mais  dont  la  moitié  ne  pou- 
voit  être  employée  sans  réparation  (2), 
Ce  prince  continua  d'en  prêter,  jusqu'à 
la  fin  des  hostilités,  aux  armateurs  de 
son  rovaume.  C'étoient  eux  qui  avoient 
fait  tous  les  frais  des  expéditions  de 
Duguay-Trouin  et  de  Cassart. 

Les  seuls  négocians  de  Dunkerque 
équipèrent  deux  escadres  de  vaisseaux 
du  roi  ;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  , 
et  mirent  en  mer  ,  dans  le  cours  de 
cette  guerre  ,  jusqu'à  sept  cent  quatre- 


(  1  )  Campbell,  hist.  nav.  t.  4,  p.  175. 
(2)  E tut  de  la  marine  ,  en  lyiô  ,  au  dépôt  des 
archives. 
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vingt-douze  bàtimens  corsaires ,  dont 
plusieurs  firent  trois  et  quatre  courses 
dans  la  même  année  ([).  Ils  avoient 
tellement  désolé  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  que  le  parlement 
pria  la  reine  Anne  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  à  la  paix  la  démo- 
lition d'un  port  si  nuisible  aux  intérêts 
de  son  royaume. 

Combien  de  banqueroutes  toutes 
ces  prises  ne  causèrent-elles  pas  à  Lon- 
dres ?  combien  de  riches  négocians  n'y 
furent-ils  pas  réduits  à  la  mendicité  ? 
Les  salles  de  Westminster  retentirent 
souvent  de  leurs  plaintes.  Admis  en 
grand  nombre  dans  la  chambre  des 
communes  ,  ils  y  avoient  présenté ,  dés 
la  cinquième  année  de  la  guerre ,  des 
adresses  très-vives  ,  qui  donnèrent  lieu 
à  des  recherches  dont  le  résultat  ne  dut 
pas   être   fort  agréable   au  gouverne- 


(1)  On  peut  en  voir  le  détail  claus  Thiitoire  de 
Dunkeique,  par  Faulconnicr. 
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ment.  Il  avoit  souvent  refusé  des  escor- 
tes aux  flottes  marchandes  ,  ou  n'avoit 
donné  ordre  de  les  protéger  qu'au  mo- 
ment où  elles  étoient  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  des  ennemis.  On 
n'avoit  pas  envové  des  bâti  mens  pour  ' 
croiser  dans  les  endroits  essentiels  de  la 
Manche.  L'amirauté  avant  reçu  plu- 
sieurs fois  des  avis  importans,  n'en  avoit 
pas  profité  ;  et  loin  de  bien  accueillir 
ceux  qui  les  donnoient ,  elle  les  avoit 
maltraités  (i).  Enfin  on  ne  craignit  pas 
d'avancer  que  toutes  les  grandes  pertes 
qu'avoit  essuyées  la  nation  ,  dévoient 
être  imputées  à  la  foiblesse  et  à  la  mau-» 
vaise  volonté  des  ministres  de  la  reine. 
Cette  princesse  n'ignoroit  pas  que  le 
commerce  de  sa  nation  dépérissoit  tous 
les  jours  ,  que  ses  finances  s'épuisoient, 
que  les  dettes  de  l'Etat  augmentoicnt, 
et  que  bientôt  les  taxes  ne  seroient 
plus  payées   (2).  Elle  ne  pouvoit  se 


(  i)  LëdiarcI ,  hist.  nav.  1.  5  ^ch.  ii. 
(  2  }  Mém.  de  Torcy ,  t.  3^  p.  i8. 


i 


DE  l'Angleterre.  141 
dissimuler  que  si  elle  avoit  terminé  la 
guerre  six  ans  auparavant  * ,  comme 
cela  étoit  alors  en  son  pouvoir  ,  elle 
auroit  évité  bien  des  pertes  à  son  royau- 
me ,  et  épargné  beaucoup  de  sang  à 
l'Europe.  Que  d'avantages  solides  ne  se 
seroit-elle  pas  procurés  dans  un  traité 
que  ses  ennemis  acceptoient  avec  re- 
connoissance  ?  Mais  l'Angleterre  ,  en- 
flée de  ses  propres  succès,  et  troublée 
par  les  passions  de  ses  alliés,  ne  savoit 
proportionner,  ni  à  ses  intérêts,  ni  à 
ses  forces  ,  les  fms  qu'elle  se  proposoit. 
La  reine  n'étoit  pas  elle-même  assez 
éclairée  pour  sentir  cette  grande  vérité  : 
»  Des  victoires  qui  font  honneur  aux 
»  armées  d'une  nation ,  peuvent  faire 
»  la  honte  de  son  conseil.  « 
.  Les  nouveaux  trophées  que  les  An- 
glois  durent  aux  talens  supérieurs  de 
Marlbourough ,  et  les  progrès  que  leurs 
armes  firent  depuis  la  rupture  des  né- 

*  En  1706. 
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gociations  ,  leur  coûtèrent  plus  de 
trente  millions  sterlings.  Us  étoient  me- 
nacés d'une  ruine  totale  pour  soutenir 
une  confédération  ,  dont  les  membres 
n'avoient  ni  la  même  énergie  ,  ni  les 
mêmes  moyens  qu'eux.  Les  Hollandois 
qui  paroissoient  si  zélés  pour  la  cause 
commune  ,  ne  mirent  jamais  en  mer, 
durant  le  cours  de  cette  guerre  ,  le 
nombre  de  vaisseaux  qu'ils  étoient  obli- 
gés de  fournir  ;  et  au  lieu  de  cent  qua- 
torze ,  ils  n'en  armèi'ent ,  les  trois  der- 
nières années  ,  que  trente-cinq.  Tout 
le  faix  retomboit  sur  TAngleterre.  »  Il 
»  étoit  donc  tems,  ditBolimbroke  ,  de 
»  la  sauver  de  l'insolvabilité  totale  et 
»  d'une  banqueroute ,  en  abandonnant 
»  un  plan  de  conduite  qui  n'étoit  sou- 
»  tenu  que  par  les  préjugés  d'un  parti , 
»  par  le  caprice  de  quelques  particuliers, 
'»par  l'intérêt  personnel  de  plusieurs, 
»  par  l'ambition  et  l'avarice  de  nos 
»  alliés.  «  Ce  ministre  desiroit  sincère- 
ment la  paixj  mais  plusieurs  membres 
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du  conseil  s'y  opposeroit.  Sommers, 
grand  chancelier  ,  interrogé  pourquoi 
il  étoit  de  leur  avis  ,  répondit  froide- 
ment :  »  J'ai  été  élevé  dans  la  haine 
»  contre  la  France.  «  Bolingbroke  re- 
marque que  c'étoit  une  étrange  réponse 
pour  un  homme  sage.  »  Cependant  je 
»  ne  sais  ,  ajoute-t-il ,  s'il  auroit  pu  alors 
«  en  donner  une  meilleure  (1).  « 

La  reine  Anne  ouvrit  enfin  les  yeux  , 
n'écouta  plus  les  conseils  de  la  duchesse 
de  Marlbourough  ,  et  consentit  à  la 
signature  des  préliminaires.  Ils  furent 
suivis  du  traité  de  paix,  dans  lequel  l'An" 
gleterre  acquit  des  possessions  impor- 
tantes ,  l'île  de  St-. Christophe,  dont  elle 
avoit  déjà  une  partie ,  la  baie  d'Hudson , 
avec  les  mers  et  terres  circonvoisines  , 
l'île  de  Terre-Neuve  et  l'Acadie  (2).  Des 
personnes  instruites  prévirent  dès -lors 
que  la  cession  de  cette  dernière  contrée 

(  I  )  Lettre  huitième  sur  Thistoire. 
(25  Traité  signé  à  Utrccht,  le  ii   avril  1718  i 
art.  10,  laet  i3. 
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occasionneroit  un  jour  de  sanglans  dé- 
mêlés ,  qui  se  termineroient  par  la  perte 
totale  du  Canada  pour  la  France  (i). 
Elles  pensèrent  encore  que  les  pêches 
de  ces  parages  septentrionaux  de  l'A- 
mérique  ,  qui  avoient  fait  subsister  un 
grand  nombre  de  matelots  François  , 
diminueroient  beaucoup.  Les  Anglois 
auroient  même  privé  entièrement  de 
cette  ressource  leurs  rivaux,  si  Ménager, 
plénipotentiaire  de  LouisXIV,  n'eût  pas 
déclaré  au  ministère  Brrtannique  qu  a 
cette  condition  la  France  ne  consenti- 
roi  t  jamais  à  la  paix ,  »  et  qu'elk  con- 
»  tinueroit  la  guerre  plutôt  que  de  céder 
»  sur  un  point  aussi  capital  (ii).  La  perte 
de  ses  gens  de  mer  en  auroit  été  la  suite  ; 
et  le  monarque  François  étoit  assez 
instruit  pour  prévoir  qu'elle  entraîne- 
roit  la  ruine  de  sa  marine ,  en  affer- 
missant la  puissance  de  l'Angleterre. 


(  1  )  Mém.  manusc,  de  Challe. 
(2)Mém,  deTorcy,  t.  3, p.  127,  129. 

Dunkerque 
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Dunkerque  l'avoit  trop  bravée  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre  ,  pour 
quelle  n'en  ressentît  pas  les  effets. 
On  voulut  faire  expier  à  cette  ville  ses 
succès  par  une  destruction  totale  de 
son  port ,  le  chef-d'œuvre  de  Vauban. 
Les  Hollandois  qui  satisfaisoient  une 
animosité  passagère  aux  dépens  d'un  in- 
térêt durable,  et  qui  cherchoientà  hu- 
milier la  France  pour  mieux  s'asservir 
eux-mêmes  à  l'Angleterre,  proposèrent 
d'abord  qu'on  lui  cédât  cette  place  im- 
portante (i).  Cette  demande  n'étoit 
qu'une  msulte  ,  qui  annoncoit  toutes 
celles  que  Louis  ne  tarda  pas  d'essuyer 
à  Gertruydemberg ,  dans  ces  fameuses 
conférences  où  l'orgueil  de  ses  ennemis 
lui  devint  si  salutaire.  On  s'y  conten- 
toit  néanmoins  d'exiger  que  les  fortifi- 
cations de  Dunkerque  fussent  démo- 
lies ,  et  que  l'on  comblât  son  port. 
Quoique  ce  prince  consentît  alors  à 

('1  )  Mém.  de  Torcy  ,  t.  1  ,  p.  236. 

Tome  IL  Cr. 
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tout ,  il   lui  resta  cependant  assez  de 
courage  pour  mettre  quelques  restric* 
tions  à  cet  article.  La  reine  Anne  ne 
put  s'en  départir,  à  cause  des  représen- 
tations de  son  parlement  ,  lorsqu'elle 
résolut  de  traiter  séparément  avec  la 
France.  Malgré  des  efTorts  réitérés  de 
la  part  de  Louis  XIV,  et  toute  l'habi- 
leté de  ses   négociateurs  ,   »  il  fallut 
»  enfin  se  résoudre  à  ratifier  cette  triste 
^>  condition  ,   dit  un  grand   ministre  , 
»  sans  laquelle  il  étoit  impossible  de  dé- 
:>  tacher  l'Angleterre  de  ses  alliés  (i)  *<  : 
seul  moven  qu'on  ayoit  pour  terminer 
le  grand  ouvrage  d'une  paix  nécessaire. 
En  vain  les  Dunkerquois  députèrent- 
ils   à  Londres    pour   obtenir  quelque 
adoucissement  à  leur  sort  ;  en  vain  re- 
présentèrent -  ils   que  leur   port  étoit 
avantageux  au  commerce  d'Angleterre;  ^ 
la  reine   ne  voulut  rien  écouter.  Son 
inflexibilité  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les 


(  i  )  Mém.  de  Torcy ,  t.  3 ,  p.  43- 
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avantages  que  la  situation  de  Mardik 
offi-oit.  Ils  frappèrent  Louis  XIV,  qui 
crut  y  trouver  de  quoi  se  dédommager 
du  sacrifice  qu'il  venoit  de  faire.  On 
travailla  par  ses  ordres  à  des  écluses, 
et  aux  autres  ouvrages  qu'exigeoit  la 
construction  de  ce  nouveau  port.  L  ac- 
tivité qu'on  y  mit  ,  et  le  succès  qu'ils 
eurent,  alarmèrent  bientôt  li  cour  de 
Londres.  Son  ambassadeur  en  France, 
le  célèbre  Prior  ,  que  son  goût  pour 
les  lettres  n'avoit  pas  rendu  inutile  à  sa 
patrie  ,  présenta  un  mémoire  ,  dans 
lequel  il  avancoit  que  tous  ces  travaux 
étoient  autant  d'infractions  au  traite 
d'Utrecht.  On  répondit  cju'ils  étoient 
nécessaires  pour  garantir  le  pavs  d'une 
inondation.  Stairs ,  son  succès  eur,  in- 
sista encore  sur  le  même  objet ,  et  pré- 
tendit qu'on  pourroit  se  délivrer  du 
danger  des  eaux  ,  en  les  faisant  écouler 
par  les  rivières  d'Aas  et  dlpcrkc  (i). 

(  i  )  Mém.  du  5  février  1710. 

Gii 
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Ce  moyen  fut  trouvé  impraticable ,  par 
des  raisons  que  la  politique  savoit  faire 
valoir  d'autant  mieux ,  qu'il  contrarioit 
l'exécution  de  son  véritable  projet. 
Cependant  on  répliquoit  toujours  de 
part  et  d'autre  ,  lorsque  la  dispute  fut 
suspendue  par  ces  paroles  si  connues  de 
Louis  XIV  à  Stairs  ,  qui  le  pressoit  de 
s'expliquer  :  »  Monsieur  l'ambassadeur , 
»  j'ai  toujours  été  maître  chez  moi , 
?>  quelquefois  chez  les  autres  ;  ne  m'en 
*>  faites  pas  souvenir.  » 

Bientôt  après  mourut  ce  prince  ,  qui 
sut  s'approprier  la  gloire  des  grands 
hommes  de  son  siècle,  sans  leur  en  rien 
dérober.  Il  inspira  aux  François  l'en- 
thousiasme de  leur  nom.  Il  parla  tou- 
jours de  lui  ,  jamais  de  sa  nation  ;  et 
on  le  servit  comme  s'il  eût  parlé  au  nom 
de  la  patrie.  Peut-être  ne  fut-il  pas  un 
homme  de  génie  ;  mais  ce  qui  vaut 
mieux  pour  un  roi ,  il  eut  un  grand 
caractère.  Si  sa  politique  flotta,  quel- 
quefois   au   gré   de    l'ambition  ,    du 
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moins  un  intérêt  passager  n'en  étoit  pas 
le  mobile.  Ce  fut,  au  contraire  ,  ce  qui 
détermina  Philippe  d'Orléans  ,  régent 
du  royaume,  à  devenir  l'allié  des  An- 
glois.  Le  traité  qu'il  conclut  avec  eux, 
et  la  conduite  qu'il  tint  à  leur  égard  , 
assurèrent  leur  prépondérance  mari- 
time. Il  en  ressentit  les.  premiers  effets, 
en  se  voyant  forcé  de  détruire  les  tra- 
vaux de  Mardik. 

Anne  Stuart  étoit  alors  au  tombeau, 
laissant  ,  après  elle  ,  le  souvenir  des 
qualités  excellentes  de  son  cœur  ,  et  de 
la  foiblesse  de  son  caractère.  Elle  n'a- 
voit  pas  vu  sans  regret  que  sa  mort 
feroit  passer  le  sceptre  entre  les  mains 
de  George  de  Brunswick.  Jacques  III 
crut  le  moment  favorable  pour  faire 
une  nouvelle  tentative  ;  mais  ayant  été 
forcé  de  sortir  de  France  après  la  paix 
d'Utrecht,  et  n'étant  soutenu  par  au- 
cune puissance  ,  il  ne  pouvoit  espérer 
un  grand  succès.  En  effet  ce  prince 
sembla  n'arriver  dans  ranci^h  royaume 
*  G  iij 
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de  ses  pères,  l'Ecosse  ,  que  pour  être 
îe  témoin  de  la  consternation  de  ses 
partisans.  L'affaire  indécise  de  Dum- 
blain  *  les  avoit  afFoiblis  ,  et  la  victoire 
de  Preston  **  dissipés.  Afin  de  lui  ôter 
toute  ressource  ,  les  Anglois  envoyèrent 
quelques  vaisseaux ,  commandés  par  le 
contre-amiral  Byng-,  devant  le  Havre- 
de-Grâce  ,  avec  ordre  de  demander  les 
bâtimens  qui  s'y  trouvoient,  apparte- 
nans  à  Jacques.  Quoique  le  duc  d'Or- 
léans refusât  de  les  livrer ,  il  ordonna 
néanmoins  qu'ils  fussent  déchargés,  et 
leurs  cargaisons  déposées  dans  les  ma- 
gasins du  roi  (i).  Cette  conduite  étoit 
plutôt  foible  que  modérée  ,  par  consé- 
quent peu  propre  à  étouffer  toutes  les 
semences  de  divisions. 

Les  prétentions  de  l'Angleterre  sur 
l'Amérique  septentrionale  commencè- 


■*  Le  24  novembre  17 15. 

"**  Le  20  décembre  171S.  - 

(  i  )  Mem^  de  Boiingbroke ,  t.  2,  p.  li  et  60. 
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rent  alors  à  se  manifester.  Déjà  elle  pert- 
soit  à  pousser  j  usqu'au  bord  du  fleuve  St. 
Laurent,  les  limites  de  l'Acadie ,  et  à  res- 
serrer celles  de  la  pêche ,  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve ,  fixées  par  le  traité  d'U- 
trecht.  Elle  autorisa  le  capitaine  Smart 
à  s'emparer  de  l'île  de  Canceau  et  de 
deux  cents  batimens  pêcheurs  réfugiés 
dans  son  port.  Il  fut  imposé  des  droits 
arbitraires  sur  les  navires  François  qui 
venoient  pêcher  près  d'Yarmouth  ;  on 
tâcha  même  de  les  éloigner  des  côtes 
voisines.  Les  vaisseaux  de  guerre  An- 
glois  protégèrent  ouvertement  la  con- 
trebande avec  les  iles  Francoises  du 
golfe  du  Mexique  (i).  Le  ministère  de 
Versailles  ,  presque  sans  marine,  étoit 
résolu  à  tout  dissimuler;  il  fallut  donc 
qu'il  souffrît  tout.  S'il  réclama  quel- 
quefois ses  droits  ,   ce  fut  moins  pour 


(  i  )  Instructions  du  comte  de  Broglio  ,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  France  à  Londres  ,  du  1 1 
avril  et  du  18  mai  1724. 
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y  rentrer  ,  que  pour  en  empêcher  la 
prescription . 

L'Espagne  eut  aussi  à  supporter  le 
poids. onéreux  de  la  puissance  des  An- 
glois.  Non  contens  d'obtenir  la  cession 
de  Gibraltar  et  de  Minorque ,  ils  avoient 
demandé  encore  à  Utrecht  ,  dans  le 
cours  des  négociations  ,  des  places  de 
sûreté  pour  leur  commerce  en  Amé- 
rique (i).  Trop  heureux  de  n'être  pas 
forcé  à  ce  nouveau  sacrifice  ,  Phi- 
lippe V  s'applaudissoit  d'en  être  quitte 
pour  la  traite  exclusive  des  nègres  , 
pendant  trente  ans:  condition  la  plus 
étrange  que  le  despotisme  maritime  ait 
imaginée  (2),  et  dont  l'Espagne  recon- 
nut bientôt  les  funestes  inconvéniens. 
Les  liaisons  que  l'Angleterre  forma 
avec  les  colonies  Espagnoles ,  et  Tabus 

(  1  )  Mém.  de  Torcy ,  t.  3 ,  p.  96. 

(2)  Voyez  le  contrat  de  VAssiento  passe'  à  Ma-     ; 
drid   le  26  mars   17 13,  et  le  12   art.  du  Traite  de 
paix    entre    l'Espagne    et    T Angleterre  ,    signé   à 
Utrecht,  le  i3  juillet  17 13. 
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qu'elle  fît  de  son  privilège ,  menacoient 
leur  métropole  d'être  bientôt  privée 
de  leur  commerce  ,  ou  peut-être  d'une 
révolution  dans  ses  vastes  territoires 
du  Nouveau  Monde.  Ne  devoit-on  pas 
le  craindre  ,  lorsque  le  ministère  Bri- 
tannique y  toîéroit  des  déprédations 
et  des  pirateries  fréquentes  ?  Il  venoit 
d  accorder  la  permission  de  retirer  de 
la  mer  indistinctement  tous  les  effets 
naufragés.  En  conséquence  on  équippa 
à  la  Jamaïque  deux  bâtimens,  qui  en 
partirent  avec  une  commission  du  gou- 
verneur ,  pour  aller  recueillir  les  ri- 
ches débris  des  vaisseaux  Espagnols , 
échoués  sur  la  côte  de  la  Floride.  Les 
Anglois  chassèrent  d'abord  ,  à  force 
ouverte  ,  ceux  qui  étoient  occupés  à 
retirer  leurs  propres  efïéts  du  fond  de  la 
mer.  S'étant  ensuite  apperçus  que  d'au- 
tres avoient  dressé  des  tentes  à  terre  , 
pour  y  ramasser  leur  trésor ,  ils  atta- 
quèrent cette  espèce  de  camp  ,  s'em- 
parèrent de  ce  qui  s'y  trouva  ,  et  en 

G  V 
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massacrèrent  les  gardes.  Cette  expédi- 
tion ,  conduite  par  le  capitaine  Jen- 
nings ,  lui  valut  quatre  cent  mille  pièces 
de  huit,  qui  ne  furent  jamais  restituées. 
Quoiqu'on  la  désavouât  ,  les  auteurs 
n'en  furent  point  punis.  Cette  conduite 
de  la  cour  de  Londres  n'étoit  propre 
qu'à  multiplier  les  forbans  Anglois  qui 
infestoient  alors  les  mers  des  deux  hé- 
misphères. 

L'Espagne  sentit  plus  que  jamais  la 
nécessité  de  retirer  sa  marine  de  l'état 
d'anéantissement  où  l'avoit  réduite  la 
guerre  de  la  succession  :c'étoit  le  dessein 
du  cardinal  Albéroni  ;  et  de  l'exécution 
dépendoit  la  réussite  de  tant  d'autres 
projets  ,  dont  l'imagination  exaltée  de 
cet  homme  ambitieux  ne  cessoit  de  se 
repaître.  Arrivé  dans  une  cour  que  l'in- 
trigue gouvernoit  ,  il  crut ,  avec  du 
manège  et  de  l'audace  ,  faire  triompher 
sa  politique  de  tous  les  obstacles  que 
la  France  et  l'Angleterre  ne  manque- 
roient  pas  de  former. 
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Sous  prétexte  d'envoyer  du  secours 
aux  Vénitiens  ,  qui  étoient  alors  en 
guerre  avec  les  Turcs ,  Albéroni  fit  un 
armement  considérable  ,  dont  l'objet 
étoit  la  conquête  facile  de  la  Sardai- 
gne  ,  qui  devoit  être  suivie  de  celle  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile. 
George  de  Bruns^vick  ,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Anne  Stuart  ,  informé  de  ce 
dessein ,  se  hâta  d'entrer  dans  la  quadru- 
ple alliance  ;  et  pour  arrêter  les  progrès 
des  Espagnols  ,*  il  envoya  Byng  (  i  ) 
avec  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  de 
ligne  ,  parmi  lesquels  on  en  comp- 
toit  un  à  trois  ponts  ;  deux  seulement 
étoient  de  cinquante  canons.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  à  la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent,  cet  amiral  dépêcha  un  gen- 
tilhomme de  sa  suite  au  lord  Stan- 
hope ,  ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne auprès  de  Philippe  V  ,  afin  qu'il 

(OU  appareilla  de  la  rade  de  Sainte-Hélène ,  le 
44  juin  1718. 
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informât  ce  monarque  de  la  destina- 
tion de  la  flotte  Angloise.  Ce  minis- 
tre porta  la  lettre  même  de  Byng  à 
Albéroni  ,  qui  parut  s'en  embarrasser 
fort  peu  ,  et  répondit  aux  propositions 
qu'on  lui  faisoit  de  retirer  de  la  Sicile 
les  troupes  Espagnoles,  ou  de  consentir 
à  une  suspension  d'armes  ;  »  Le  roi  mon 
»  maître  s'exposeroit  à  tout ,  même  à 
»  être  détrôné ,  plutôt  que  de  se  sou- 
>>  mettre  à  une  de  ces  conditions.  »  li 
ajouta  :  »  Les  Espagnols  ne  sont  pas 
»  gens  à  se  laisser  effrayer.  Je  suis  si 
^  convaincu  que  les  équipages  de  la 
5>  flotte  feront  leur  devoir ,  que  si  votre 
5>  amiral  juge  à  propos  de  les  attaquer , 
»  je  ne  m'inquiète  pas  du  succès.  ^  Pour 
toute  réponse, Stanhope  le  pria  de  jeter 
les  yeux  sur  la  liste  des  vaisseaux  de 
Byng  ,  qu'il  tenoit  à  la  main  ,  et  d'en 
comparer  la  force  avec  celle  de  l'esca- 
dre Espagnole.  Le  cardinal  prit  cet  état, 
et  le  jeta  à  terre  avec  mépris. 

La  comparaison  des  deux  flottes 
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auroit  dû  cependant  lui  faire  quelque 
peine.  Celle  d'Espagne  ne  consistoit 
qu'en  onze  vaisseaux  du  troisième ,  du 
quatrième  et  du  cinquième  rang.  Six 
du  sixième  ,  montés  de  quarante-qua- 
tre à  quarante -six  pièces  de  canon, 
n'étoient  guères  plus  propres  à  entrer 
en  ligne  que  quelques  frégates  et  sept 
galères  inutiles.  Ce  qui  méritoit  plus 
l'attention  du  ministre  ,  étoit  l'inexpé- 
rience des  officiers  ,  dont  la  plupart 
n'avoient  jamais  été,  pour  ainsi  dire, 
à  la  mer.  Albéroni  le  savoit,  et  avoit 
peu  de  confiance  aux  talens  de  Gasta- 
gnetta  ,  à  qui  le  commandement  en 
étoit  confié.  Mais  il  espéroit  tout  de 
Cammock,  qui ,  élevé  au  rang  de  chef 
d'escadre  ,  se  trouvoit  à  la  tête  d'une 
division.  Cet  homme ,  Irlandois  d'ori- 
gine ,  après  avoir  passé  par  tous  les 
grades  de  la  marine  Angloise  ,  étoit 
parvenu  a  celui  de  capitaine  sous  le 
règne  d'Anne.  Il  servit  avec  distinct 
tion  5  et  à  la  mort  de  cette  princesse  , 
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l'attachement  qu'il  avoit  pour  la  fa- 
mille de  Stuart ,  le  détermina  à  quitter 
l'Angleterre  ,  et  à  se  mettre  au  service 
de  l'Espagne.  Son  courage  parut  l'a- 
bandonner dans  le  combat  dont  nous 
parlerons  bientôt  ,  et  où  il  fut  le  pre- 
mier à  prendre  la  fuite.  Avant  qu'il 
commençât  ,  il  avoit  écrit  à  Byng, 
pour  l'engager  à  trahir  les  intérêts  de 
George  I ,  et  à  épouser  ceux  de  Jac- 
ques III ,  lui  promettant,  au  nom  de 
ce  dernier ,  le  titre  de  duc  d'Albermale, 
et  une  pension  de  cent  mille  livres 
sterlings.  Dans  cette  lettre ,  il  ofFroit 
encore  une  gratification  de  deux  mille 
livres  sterlings  à  chaque  capitaine  ,  et 
deux  mois  de  paie  aux  matelots  qui  sui- 
vroient  le  même  parti.  De  pareilles 
offres  ne  tentèrent  personne  ;  on  les 
écouta  avec  d'autant  plus  de  mépris, 
qu'elles  étoicnt  chimériques  de  la  part 
de  Cammock  ,  et  illusoires  si  elles 
avoient  été  faites  de  l'aveu  ou  par  l'ins- 
tigation d'Albéroni, 
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Peut-être  ce  ministre  comptoit-il 
trouver  des  Jacobites  sur  la  flotte  de 
Byng  ,  leur  nombre  étant  alors  consi- 
dérable dans  la  Grande-Bretagne.  La 
révolte  de  Marr ,  qui  venoit  d'être  ap- 
paisée  en  Ecosse,  leprouvoit  assez;  et 
les  espérances  des  Stuarts  n'étoient  pas 
encore  toutes  évanouies.  Ou  Albéroni 
s'étoit  ménagé  des  intelligences  sur  les 
vaisseaux  Anglois ,  ou  il  se  flattoit  d'en 
avoir  ,  dès  qu'ils  paroîtroient  dans  la 
Méditerranée.  Sans  cela,  connoissant 
la  supériorité  des  forces  navales  de 
l'Angleterre  ,  et  la  foiblesse  de  celles 
d'Espagne  ,  eût -il  risqué  de  compro- 
mettre ces  dernières ,  ou  seulement  osé 
répondre  à  Stanhope  avec  tant  d'assu- 
rance et  de  hauteur  ? 

A  peine  cet  ambassadeur  eut-il  fait 
part  à  Byng  de  la  réponse  (i)  qu'Al- 

(  i)  S.  M.  C.  m'a  fait  Thonneur  de  me  dire  que 
le  chevalier  Byng  peut  exécuter  les  ordres  qu'il  a 
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béroni  avoit  mise  insolemment  au  bas 
de  la  lettre  de  cet  amiral ,  que  celui-ci 
entra  dans  laMéditerran  é  e.  Après  avoir 
radoubé  ses  vaisseaux  au  port  Mahon, 
il  fut  à  Naples  ,  d'où  il  fit  voile  pour 
le  fare  de  Messine.  Afin  de  mieux  sur- 
prendre les  Espagnols  ,  il  envoya  un 
officier  au  marquis  de  Leide  ,  qui  les 
commandoit  en  Sicile ,  lui  demander 
deux  mois  de  trêve  ;  ce  que  celui-ci  ne 
pou  voit  accorder.  Ensuite  Byng,  s'avan- 
cant  à  petites  voiles  dans  le  détroit , 
s'approcha  de  la  flotte  Espagnole  ,  qui 
nepensoitpoint  àsesauver, quoiqu'elle 
en  eût  le  tems.  L'arrière-garde  fut  d'a- 
bord coupée  par  les  Anglois  ;  et  Mari , 
qui  la  conduisoit ,  se  vit  forcé  d'en  faire 
échouer  une  partie  :  l'autre  tomba  au  - 
pouvoir  des  ennemis ,  qui  attaquèrent 
la  division  de  Castagnetta ,  à  la  hauteur 


reçus  du  roi  son  maître.  A  TEscurial,  du  i5  juillet 
1718.  Signé,  le  cardinal  Albérorai. 
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du  cap  Passaro  *.  Jamais  elle  ne  put 
se  ranger  en  ligne ,  et  cet  amiral  Espa- 
gnol eut  affaire  à  quatre  vaisseaux  :  il 
évita  même  deux  brûlots  lancés  sur  lui  ; 
mais  ayant  été  dangereusement  blessé  , 
son  bâtiment  étant  entièrement  désem- 
paré ,  le  capitaine  en  second  se  rendit 
après  avoir  perdu  deux  cents  hommes 
de  son  équipage.  Fernand  Chacon  ne 
montra  pas  moins  de  courage,  et  n'eut 
pas  un  sort  difiérent.  Les  autres  ne  se 
défendirent  pas  avec  la  même  valeur; 
sept  vaisseaux  et  trois  frégates  baissè- 
rent encore  leurs  pavillons.  «  Ainsi  fut 
»  ruinée  cette  flotte ,  dit  un  écrivain 
»  Espagnol  ,  laquelle  s'exposa  volon- 
»  tairement  à  sa  perte  dans  le  canal  de 
»  Malthe  où  elle  se  battit  sans  former 
J>  de  ligne  ,  et  sans  aucune  disposition 
»  militaire  ,  les  Anglois  attaquant  nos 
»  vaisseaux  à  leur  fantaisie  ,  parce 
»  qu'ils  étoient  séparés.  Ce  ne  fut  pas 


*Le  11  septembre  1718. 
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»  une  bataille  ,  mais  une  déroute  qui 

»  augmenta  la  honte  des  vaincus,  quoi- 
»  qu'ils  y  eussent  montré  beaucoup  de 
>>  courage  (i).  « 

Si  les  Espagnols  avoient  suivi  l'avis 
de  Cammock  ,  ils  n'auroient  pas  été  ; 
battus  avec  tant  de  facilité.  Cet  officier 
leur  avoit  proposé  de  s'embosser  près 
de  la  côte  ,  dont  ils  pouvoient  appro- 
cher ,  au  point  de  s'y  amarrer.  Au 
large  ,  les  courans  sont  si  variés  et  si 
rapides ,  que  les  Anglois  auroient  inu- 
tilement tenté  de  former  l'ordre  de  ba- 
taille ,  ou  de  jeter  l'ancre.  Castagnetta 
ne  voulut  point  écouter  ce  conseil  sa- 
lutaire ;  il  préfera  de  fuir  jusqu'au  cap 
Passaro  ,  où  Byng  remporta  la  victoire- 
navale  la  plus  décisive  qu'on  eût  vue 
depuis  long-tems.  Quatre  jours  lui  suffi- 
rent pour  réparer  tous  les  dommages  . 
de  son  escadre. 

^^  aIton,quienavoitétédétachépour 

(  1  )  -Mcm.  de  Saint-Philippe ,  t.  3 ,  p.  307. 
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aller  à  la  poursuite  des  ennemis,  eut  le 
plus  grand  succès.  Il  s'empara  de  plu- 
sieurs bâtiniens,  et  en  brûla  quelques  au- 
tres. Ce  brave  capitaine  rendit  compte 
à  son  général  de  ce  succès  d'une  manière 
si  laconique,  qu'elle  mérite  d'être  rap- 
portée :  »  Nous  avons  pris  et  détruit , 
»  lui  écrivit-il,  tous  les  vaisseaux  Espa- 
»  gnols  qui  étoient  sur  la  côte  ,  et  dont 
»  le  nombre  est  en  marge  (i).  « 

Les  Anglois  ne  purent  néanmoins 
empêcher  le  marquis  de  Leide  de  se 
rendre  maître  de  Messine.  Comme  la 
guerre  n'étoit  point  déclarée  ,  ils  cher- 
chèrent à  se  disculper  ,  en  prétendant 
que  Byng  s'étoit  tenu  sur  la  défensive, 
»  S'il  n'avoit  pas  eu  l'intention  d'atta- 
»  quer  les  Espagnols  ,  répondit  Albé- 
»  roni  ,  pourquoi  les  a-t-il  poursuivis 
»  depuis  le  fare  jusqu'à  la  hauteur  de 
»  Syracuse  ?  Pourquoi  a-t-il  détaché 
5>  quatre  vaisseaux  ,  ses  meilleurs  voi- 

(i)  Campbell,  hist.  nay.  t.  4,  p.  428, 
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»  liers,avcc  leurs  fanaux  allumés,  afin 
»  de  ne  pas  perdre  de  vue ,  pendant  la 
»  nuit,  l'escadre  Espagnole  (i)?«  L'An- 
gleterre n'a  voit  rien  à  opposer  à  ces 
raisons:  eile  se  contenta  de  reprocher 
à  la  cour  de  Madrid  ,  d'avoir  refusé  des 
cédules  aux  vaisseaux  de  la  compagnie 
du  Sud  ,  d'avoir  confisqué  deux  navires 
de  l'Assiento,  et  mis  de  nouveaux  droits 
sur  les  marchandises  Angloises. 

Cependant  la  défaite  des  Espagnols 
commença  à  décrier  Albéroni  ,  et  on 
la  regarda  comme  la  sienne.  Il  ne  s'en 
laissa  pas  abattre  ;  mais  craignant  les 
murmures  de  la  nation  ,  il  fit  défendre 
publiquement  de  parler  du  désastre  de 
la  flotte.  C'étoit  un  moven  assuré  de 
le  rendre  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations ,  et  d'en  conserver  plus  long- 
tems  le  souvenir.  Le  silence  ne  se  com- 
mande pas  :  les  esclaves  seuls  le  gar- 


(  1  )  Lettre  au  marquis  de  IVIonteléon  ,  ambassa 
deur  de  S.  M.  C.  à  Londres ,  du  23  septemb.  1718. 
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dent ,  non  par  contrainte  ,  mais  par 
cette  indifïerence  léthargique  ,  fruit  de 
l'avilissement  de  ces  êtres  malheureux, 
qu'une  servitude  longue  et  héréditaire 
a  dégradés  pour  toujours.  Avant  de  per- 
mettre à  son  ministre  cet  acte  de  des- 
potisme ,  Philippe  V  auroit  du  se  rappe- 
ler ces  expressions  remarquables  d'une 
lettre  que  Louis  XIV  lui  écrivoit  au- 
trefois: »  Il  est  impossible,  y  disoit  ce 
»  grand  prince  ,  d'ôter  au  public  la  li- 
»  berté  de  parler.  Il  se  l'est  attribuée 
»  dans  tous  les  tems  ,  en  tout  pays,  en 
»  France  plus  qu'ailleurs.  Il  faut  tacher 
»  de  ne  lui  donner  que  des  sujets  d'ap- 
»  prouver  et  de  louer  (i).  « 

Albéroni  s'embarrassoit  fort  peu  de 
l'opinion  publique.  Les  hommes  aussi 
ardens  que  lui  ne  la  consultent  guères  , 
et  croient  toujours  approcher  de  leur 
but ,  lorsqu'ils  s'en  éloignent  davantage. 
Alors  plus  ils  sont  contredits  ,  plus  ils 

(  i)  Mém,  de  Noailles,  t.  3,  p.  2.39, 
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deviennent  opiniâtres  et  entreprenans. 
Tel  étoit  ce  ministre  ,  qui  fît  bientôt 
essuyer  à  l'Espagne  de  nouvelles  pertes, 
Cammock  ,  qui  s'étoit  échappé  avec 
trois  vaisseaux  du  combat  de  Passaro , 
ayant  été  joint  par  des  corsaires  de 
Lipari ,  tint  quelque  tems  la  mer  pour 
intercepter  les  convois  ennemis.  Byng 
détacha  contre  lui  une  division  aux 
ordres  du  capitaine  Mathews.  Le  com- 
mandant Espagnol  en  fut  poursuivi 
avec  tant  de  vivacité,  que  le  vaisseau 
qu'il  montoit  fut  obligé  de  s'échouer, 
qu'un  autre  se  brisa  ,  en  fuyant ,  à  l'en- 
tj-ée  de  la  baie  de  Tarente.  Cammock 
lui-même,  voulant  se  sauver  en  Espa- 
gne sur  une  frégate  ,  se  vit  forcé  de 
l'abandonner  ,  et  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  dans  une  chaloupe. 
Sa  précipitation  fut  si  grande  ,  qu'il 
n'eut  pas  le  tems  de  brûler  ses  papiers, 
qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Anglois 
avec  son  bâtiment  ;  et  l'on  y  trouva 
une  commission  d'amiral  de  l'escadre 
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blanche  ,  signée  par  Jacques  III  (i)  ; 
preuve  des  desseins  chimériques  du 
cardinal. 

Le  pape  les  lui  avoit  inspirés.  Soit  que 
ce  pontife  fut  ennuyé  de  garder  dans  ses 
Etats  lePrétendant,  soit  qu'il  s'intéressât 
véritablement  à  lui,  il  s'étoit  déterminé 
à  écrire  en  sa  faveur  au  confesseur  du 
roi.  Albéroni  aimoit  trop  les  entreprises 
d'éclat ,  pour  ne  pas  saisir  cette  occa- 
sion avec  empressement  :  on  invita 
Jacques  avenir  en  Espagne  ,  où  il  fut 
très-bien  reçu.  Le  duc  d'Ormond  qui  , 
après  la  mort  de  la  reine  Anne ,  avoit 
quitté  l'Angleterre  ,  arriva  à  Bilbao  , 
d'où  il  passa  à  la  Corogne  ,  pour  y  at- 
tendre les  bàtimens  qu'on  armoità  Ca- 
dix :  ils  consistoient  en  deux  vaisseaux 
de  ligne ,  une  frégate  et  vingt-un  navires 
de  charge.  Cette  petite  flotte  avoit  à 
bord  cinq  mille  hommes  de  troupes, 


(  i)  Relation  de  Texpédition  de  Sicile,  tirée  des 
mauusc.  de  George  Byng. 
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beaucoup  de  munitions ,  et  trente  mille 
fusils.  En  sortant  du  port  *  ,  elle  se  par- 
tagea en  plusieurs  divisions  ,  dont  une 
qui  transportoit  mille  soldats  ,  presque 
tous  Irlandols  catholiques  ,  aborda  en 
Ecosse.  Ayant  été  joints  par  deux  mille 
habitans  de  ce  royaume  ,  ils  s'emparè- 
rent de  quelques  postes  ,  dont  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  chassés  ,  le  duc 
d'Ormond  ne  paroissant  point.  L'ami- 
ral Norris  s'étoit  mis  en  mer  avec  des 
forces  supérieures  ,  pour  combattre 
l'escadre  Espagnole  ,  sur  laquelle  ce 
duc  devoit  s'embarquer.  Une  violen- 
te tempête  l'avoit  dispersée  h  la  hau- 
teur du  cap  Finisterre  ;  des  navires  de 
transport  furent  submergés  ,  et  ceux  de 
guerre  se  réfugièrent,  en  très-mauvais 
état ,  dans  les  ports  de  Galice  (i). 

Non  seulement  Albéroni  vit  par-là 
échouer  l'entreprise  qu'il  vouloit  exé- 


*  Le  10  mars  1719. 

(  i  )  Mém.  de  Saint-Philippe ,  t.  3,  p.  364. 
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enter  contre  l'Angleterre  ,  mais  encore 
il  perdit  l'espoir  de  faire  révolter  la  Bre- 
tagne comme  il  Tavoit  projeté.  Toutes 
les  intrigues  du  prince  de  Cell^mare 
tournèrent  à  la  honte  de  l'ambitieux 
ministre  ,  et  au  préjudice  de  l'Espagne. 
l.e  duc  d'Orléans ,  régent  de  France , 
animé  par  la  vengeance  ,  résolut  delà 
satisfaire  ,  et  fit  déclarer  la  guerre  à 
Philippe  V  ,  pour  lequel  il  avoit  lui- 
même  combattu  avec  gloire.  Mais  pour 
punir  Albéroni ,  falloit-il  donc  coopé- 
rer à  la  destruction  de  la  marine  Espa- 
gnole ?  Les  Anglois ,  aidés  d'un  déta- 
chement de  troupes  Francoises,  s'étant 
'mparésdu  fort  de  Santona,  brûlèrent 
dans  le  poit  trois  vaisseaux  de  ligne 
qu'on  y  construisoit.  Le  ministère  Bri- 
tannique ne  se  contenta  point  de  ce  pe- 
tit avantage  :  il  étoit  alors  occupé  d'un 
grand  projet,  celui  d'avoir ,  près  du  cap 
Finisterre  ,  une  place  d'où  ses  vaisseaux 
auroient  intercepté  le  commerce  de 
toute  l'Europe.  On  jeta  les  yeux  sur  la 
Torm  IL  H 
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Coro^ne,  qiie  son  heureuse  position, 
]a  sûreté  et  Tétendue  de  son  port  ren- 
doient  bien  plus  importante  que  Mahon 
et  Gibraitan  L'expédition  fut  confiée 
au  lord  Cobliam  ,  qui  s'embarqua  sur 
Tescadre  du  vice^-amiral  Mighells.  Les 
vents  contraires  l'enipêchèrent  toujours 
d'arriver  au  lieu  de  sa  destination  ;  il 
essuva  même  une  violente  tempête , 
dans  h-iquelle  son  vaisseau  perdit  tous 
ses  mâts.  Johnson  n'ayant  pu  le  joindre 
avec  sa  division ,  Cobham  résolut  d'aller 
attaquer  Vigo.  Cette  ville  tomba,  sans 
faire  presque  aucune  résistance  ,  au 
pouvoir  des  Anglois,  qui  s'emparèrent 
encore  de  Ponte-Vedra(i).  Après  avoir 
enlevé  de  Tune  et  de  l'autre  tout  ce 
qu'ils  purent,  ils  les  abandonnèrent.  Ce 
foible  succès  ne  les  dédommagea  pas 
des  frais  considérables  de  leur  arme- 
ment. Si  quelque  chose  cependant  dut 


(  O  Vigo  fut  pris  le  ii  octobre  1719,  et  Ponte- 
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consoler  leur  roi ,  ce  fut  d'avoir  pris  ou 
détruit  tous  les  approvisionnemens  des- 
tinés à  une  nouvelle  tentative  en  faveur 
du  Prétendant. 

La  prise  de  Messine  par  les  Impé- 
riaux ,  et  les  vains  efforts  que  le  marquis 
de  Leide  avoit  faits  pour  la  secourir  , 
commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  du  mo- 
narque Espagnol.  Il  désira  sincèrement 
]a  paix  ;  mais  pour  la  conclure  ,  on  exi- 
geoit  qu'il  renvoyât  Albéroni.  Ce  prince 
finit  par  s'y  déterminer,  et  accéder  au 
traité  de  la  quadruple  alliance.  Par  celui 
de  Madrid  *  ,  tout  lui  fut  restitué;  et 
on  le  fiatta  même  de  le  dédommager  ' 
de  la  perte  de  ses  vaisseaux  ,  comme 
ayant  été  attaqués  sans  aucune  décla- 
ration formelle  de  guerre  (i).  L'An- 
gleterre n'en  avoit  pas  moins  détruit  la 
marine  naissante  des  Espagnols. 

*  Du  13  juin  i"'2i . 

(  i)  Ce  dédommagement  ne  fut  fixe  que  dans  le 
traité  du  Pardo  ;  mais  il  n'a  jamais  eu  lieu. 

Hii 


Ï7^   HiST.    DE    LA   PUISS.    N  A  V. 

Lorsque  George  I  commença  la 
guerre  contre  ies  Espagnols ,  il  venolt 
d'être  débarrassé  d'un  ennemi  entre- 
prenant ,  Charles  XÏI ,  qui ,  malgré  ses 
malheurs,  ceux  d'un  aventurier  plutôt 
que  d'un  roi  ,  toujours  enivré  de  la 
gloire  militaire,  avoit  résolu  de  réta-- 
blir  sur  le  trône  la  famille  des  Stuarts. 
Par  la  mort  de  ce  prince  ,  la  couronne 
de  Suède  passa  sur  la  tête  d'Ulrique  sa 
sœur  5  qui  fit  alliance  avec  George.  Le 
congrès  d'Aland  ayant  été  rompu  ,  le 
monarque  Anglois  envova  dans  la  mer 
Baltique  l'amiral  Norris.  Son  escadre  se 
joignit  aux  forces  navales  de  la  reine  ; 
mais  comme  cet  amiral  n'avoit  pas 
ordre  d'attaquer  les  Russes  ,  sa  pré- 
sence devint  plus  nuisible  qu'utile  aux 
Suédois. 

Après  la  mort  du  czar  Pierre,  V/ageF 
pgrut  une  seconde  fois  dans  la  Balti- 
que avec  une  escadre  de  vingt- trois 
vaisseaux  de  ligne.  Ayant  été  joint , 
près  de  Tiie  de  Nargin  ,   par  la  flotte 


/' 

Danoise  ,  il  renferma  dans  les  ports  de 
Revel  et  de  Cronstatd  la  marine  nais- 
sante des  Pxusses.  Elle  ne  put  servir  à 
l'exécution  des  vastes  projets  que  Ca- 
therine ,  leur  impératrice ,  avoit  formés 
de  concert  avec  Philippe  V.  Ils  con- 
si^toient  à  mettre  sur  le  trône  de  Suède 
le  duc  de  Holstein  ,  ensuite  à  rétablir 
les  Stuarts  sur  celui  d'Angleterre.  L'ar- 
gent que  les  galions  dévoient  rapporter 
en  Espagne,  étoit  destiné  aux  frais  do 
cette  grande  entreprise  (i  ). 

L'Autriche  en  avoit  désiré  la  réus- 
site ,  dans  l'espérance  qu'on  luidonnoit 
de  laisser  subsister  la  compagnie  d'Os* 
tende ,  dont  le  commerce  aux  Indes 
orientales  avoit  eu  des  succès  qui  alar- 
moient  celles  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. La  dernière  prétendoit  que  les 
traités  de  Munster  et  d'Anvers  avoient 
dérogé ,  en  sa  faveur ,  au  droit  commun 
que  toutes  les  nations  ont  de  faire  par- 

(i  )  Mém.  de  Monfgon  ,  t.  2  ,  p.  84  ,  etc. 
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tout  le  commerce  maritime.  On  lui 
répondit  que  l'empereur  n'étoit  point 
garant  des  engagemens  que  le  roi  d'Es- 
pagne avoit  pu  prendre  autrefois  ,  com- 
me souverain  des  Pays-Bas  ,  et  que  le 
traité  de  Munster  n'excluoit'point  les 
habitans  de  ces  provinces  du  commerce 
des  Indes.  Cette  dispute,  que  la  jalousie 
mercantile  pou  voit  seule  susciter  à  la 
maison  d'Autriclie  ,  Tintéressoit  cepen- 
dant moins  que  la  garantie  de  la  Prag- 
matique-Sanction qui  devoit  la  ter- 
miner. 

Quoiqu'elle  R\t  contraire  aux  vues 
de  l'Espagne  sur  l'Italie  ,  Philippe  V 
sembloit  s'en  inquiéter  peu  ,  et  n'être 
mu  que  par  l'espérance  de  rentrer  en 
possession  de  Minorque  et  de  Gibral- 
tar. Le  duc  d'Orléans  avoit  paru  même 
s'employer  à  lui  faire  rendre  cette  der- 
nière place  ;  mais  le  parlement  d'An- 
•gleterre  s'y   était  opposé  (i).  A  son 

m     ■    I  I      I  m 

(  1  )  Mém.  de  Saint-Philippe ,  t.  4,  p.  81. 
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insu  ,  George  écrivit  au  monarque 
Espagnol  en  ces  termes  :  »  Je  ne  b^i- 
»  lance  plus  à  assurer  votre  majesté  de 
»  ma  promptitude  à  la  satisfaire  sur  la. 
»  démarche  qui  a  été  faite  ,  et  dont 
»  l'objet  est  la  restitution  de  Gibraltar. 
»  J«  lui  promets  de  saisir  la  première 
»  occasion  favorable  pour  régler  cet 
»  article  ,  du  consentement  de  mon 
»  parlement  (i).  «  En  vain  les  minis- 
tres Espagnols  avoient  depuis  insisté 
sur  cette  promesse  ;  ils  se  convainqui- 
rent qu'elle  n'étoit  qu'illusoire.  Phi- 
lippe ,  déchu  de  son  espoir ,  fit  arrêter, 
dans  la  rade  de  la  Vera-Cruz,  le  vais- 
seau de  l'Assicnto  ,  et  ordonna  au  comte 
de  Las  Torrès  d'attaquer  Gibraltar. 

Les  Anglois  envoyèrent  une  escadre 
commandée  par  Wager  au  secours  de 
cette  place ,  devant  laquelle  les  Espa- 
gnols avoient  ouvert  la  tranchée  *  ,  et: 


(1)  Lettre  datée  de  Saiiiî-James,  le  1  Juin  1721. 
*  Le  2-3  janvier  1-27. 
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qu'ils  assiégèrent  vainement  pendant 
six  mois.  Une  seconde  division  ,  aux 
ordres  du  contre-amiral  Hosier ,  fut  en 
Amérique  bloquer  Porto-Bel lo  et  Car- 
tliagène.  Hopson  croisoit  avec  une  troi- 
sième sur  le  cap  Finisterre.  Ces  deux 
dernières  a  voient  pour  objet  d'inter- 
cepter les  galions;  mais  elles  n'y  purent 
réussir  ,  Castagnetta  les  ayant  heureu- 
sement ramenés  en  Europe.  Ces  dis- 
positions hostiles  firent  cependant  ré- 
pandre peu  de  sang ,  et  ces  premières 
étincelles  ne  causèrent  aucun  embra- 
sement. Pxien  n'ayant  été  décidé  aux 
congrès  de  Cambrai  tt  de  Soissons , 
tous  les  différends  furent  terminés  par 
le  traité  de  Vienne.  L'Angleterre  y 
donna  la  loi  à  l'Europe  entière.  L'octroi 
de  la  compagnie  d'Ostende  fut  révo- 
qué ,  et  la  Pragmatique-Sanction  ga- 
rantie. L'Espagne  ne  pensa  plus  à  la 
restitution  de  Gibraltar  ,  et  se  trouva 
encore  ^oxX.  heureuse  de  souscrire  aux 
arrangemens  qu'on  y  pi'it  relativement 
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à  la  succession  des  duchés  de  Parme  et 
de  Toscane.  La  France  sentit  alors  tout 
ce  qu'elle  avoit  à  craindre  de  la  pré- 
pondérance que  sa  rivale  devoit  uni- 
quement à  l'état  florissant  de  sa  marine. 
Mais  le  cardinal  de  Fleuri ,  occupé  à 
contrarier  les  vues  de  l'empereur,  s'obs- 
tinoit  à  méconnoître  le  véritable  inté- 
rêt de  sa  nation  ,  celui  de  diminuer  le 
nombre  de  ses  ennemis  dans  le  conti- 
nent ,  pour  pouvoir  porter  ses  princi- 
pales forces  sur  mer. 

Lorsque  ce  dernier  traité  se  conclut, 
Geori^e  II  étoit  monté  sur  let]6ne(i), 
il  donna  ,  ainsi  que  son  père,  toute  sa 
confiance  à  Pvobert  Walpole ,  qui ,  ac- 
cusé de  s'être  laissé  corrompre,  avoit 
été  mis  à  la  tour,  et  chassé  de  la  chambre 


(  i  )  Les  préliminaires  de  la  paix  avoient  été  signés 
à  Paris  et  à  Vienne  clans  le  mois  de  mai  1727.  Le  traité 
définitif  ne  fut  conclu  à  Séville,  que  le  9  novembre 
1729  ;  les  articles  en  furent  confirmés  par  celui  de 
Vienne  ,  le  22  juillet  1781.  George  I  étoit  mort  le  22 
juin  1727. 
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des  communes  sous  le  règne  d'Anne. 
Ce  ministre  ,  alors  ennemi  de  la  paix  , 
et  qui  avoit  tant  persécuté  les  auteurs 
de  celle  d'Utrecht,  chercha  ,  pendant 
toute  la  durée  de  son  adininistration  , 
à  maintenir  le  repos  de  l'Angleterre. 
Pour  arriver  à  son  but ,  il  faut  quelque- 
fois se  contredire  ,  l'ambition  ne  lais- 
sant pas  toujours  le  choix  des  movens. 
Quand  celle  de  Walpole  parut  satis- 
faite ,  il  consulta  ,  dans  sa  conduite  pa- 
cifique ,  autant  son  inclination  natu- 
relle, que  son  intérêt  personnel.  L'un  et 
l'autre  lui  faisoient  regarder  la  guerre 
comme  l'écueil  de  son  autorité  :  mais 
pour  la  maintenir  ,  il  employa  la  cor- 
ruption. A  ses  yeux  ,  tout  étoit  vénal  ; 
chaque  homme  avoit  son  tarif.  Il  acheta 
une  partie  de  la  nation  aux  dépens  de 
Tautre.  Le  feu  sacré  de  la  liberté  parut 
un  moment  s'éteindre.  Les  mœurs  pu- 
bliques s'altérèrent  ;  l'amour  des  riches- 
ses embrasa  toutes  les  âmes;  et  bientôt 
rien  ne  put  résister   à  cette  cupidité 
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générale  dont  un  peuple  comniercanC 
est  tourmenté  ,  et  qui  finit  par  devenir 
le  mobile  de  ses  actions. 

La  conduite  que  les  Anglois  tinrent 
à  l'égard  de  l'Espagne  ,  nous  ofïi-e  une 
preuve  frappante  de  cette  vérité.  La 
contrebande  fut  l'unique  cause  de  la 
guerre  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  lui  dé- 
clarer ,  et  toute  la  dépense  qu'elle  leur 
occasionna  peut  être  regardée  comme 
une  gratification  accordée  pour  sou- 
tenir le  monopole.  Par  le  contrat  de 
l'Assiento,  Philippe  Vavoit  donné- non- 
seulement  à  ui)e  compagnie  Angloise 
le  droit  de  porter  des  nègres  aux  colo- 
nies Espagnoles  ,  mais  encore  le  pri- 
vilège aussi  extraordinaire  d'envoyer 
tous  les  ans  à  Porto-Bello  un  navire 
de  cinq  cents  tonneaux  ,  chargé  des 
marchandises  d'Europe.  D'abord  le  port 
de  ce  bâtiment  doubla  ,  ensuite  plu- 
sieurs autres  l'accompagnèrent  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  Ils  étoient  mouil- 
lés dans  quelque  anse  voisine  ,  et  leur 

Hvj 
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cargaison  remplaçoit  celle  du  premlt  1% 
à  mesure  qu'on  la  déhitoit.  Encouragés 
par  l'exemple  de  cette  compagnie  ,  des 
interlopes  vinrent  en  foule  sur  les  côtes 
du  Mexique  et  de  Terre- ferme.  Le 
commerce  des  galions  alloit  passer  en- 
tre leurs  m.ains  ,  si  l'Espagne  ,  frappée 
de  ces  usurpations,  et  vivement  touchée 
de  leurs  pernicieux  efléts  (i) ,  n'eiitpas 
fait  des  efforts  pour  les  réprimer.  Des 
vaisseaux  gardes-côtes  établirent  leur 
croisière  dans  les  parages  fréquentés 
par  les  contrebandiers  ,  dont  ils  arrê- 
tèrent une  partie  des  déprédations  :  ce 
qui  excita  des  plaintes  et  des  réclama- 
tions de  la  part  des  négocians  de  }a 
Grande-Bretagne.  De  quel  droit  ,  di- 
soient-ils,  le  roi  d*Espagné  afFecte-t-il 
l'empire  maritime  de  l'Amérique?  Tout 
notre  commerce  ne  sera-t  il  que  pré- 
caire ?  la  mer  n'est-elle  donc  pas  libre  ? 
Sur  ces    entrefaites  ,    parut ,  à  la 

(  1  )  Robertson  ;  hiît.  de  TAraérique ,  t.  4 ,  p.  sBq. 
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barre  de  la  chambre  des  communes , 
UQ  capitaine  Ecossois  ,  nommé  Jqii- 
kins.  11  avoit  été  pris  par  des  gardes- 
côtes  Espagnols  ,  qui  ,  n'avant  trouvé 
aucun  objet  de  contrebande  sur  son 
vaisseau,  l'insultèrent  dans  les  termes 
les  plus  outrageans  ,  lui  coupèrent  une 
oreille  ,  en  lui  disant  :  »  Porte-la  au  roi 
»  ton  maître  ,  et  déclare  lui  ,  de  notre 
»  part  ,  que  nous  le  traiterions  de  la 
»  même  manière  ,  si  jamais  l'occasion 
»  s'enprésentoit.  «  On  appliqua  ensuite 
ce  malheureux  capitaine  à  la  torture, 
et  on  le  menaça  de  le  mettre  à  mort. 
Interrogé  par  un  membre  du  parlement 
5ur  ce  qu'il  pensoit  dans  cette  affreuse 
situation  ,  il  répondit  :  »  Je  recomman- 
»  dois  mon  ame  à  Dieu ,  et  ma  cause 
»  à  ma  patrie.  « 

Ce  récit  échauffa  tellement  les  es- 
prits, qu'on  ne  voulut  point  regarder 
cette  action  de  cruauté,  comme  une 
représaille  des  traitemens  à  peu  près 
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semblables  auxquels  s'étoit  portée  la 
cupidité  inhumaine  de  quelques  con- 
trebandiers. Contentons-nous  de  citer 
l'exemple  de  ce  capitaine  Anglois qui, 
après  avoir  invité  ,  sous  prétexte  de 
commerce  ,  deux  gentilshommes  Es- 
pagnols de  venir  à  son  bord  ,  les  y  laissa 
deux  jours  sans  nourriture  pour  leur 
extorquer  une  rançon.  Comme  cet  ex- 
pédient ne  lui  réussissoitpas,  il  coupa  , 
à  l'un  d'eux  ,  les  oreilles  et  le  nez  ;  en- 
suite le  força  ,  le  couteau  sur  la  gorge , 
à  les  manger.  »  Si  tous  nos  brigandages 
»  commis  dans  les  mers  de  l'Amérique 
»  étoient  connus ,  s  écrioit  alors  un  écri- 
vain Anglois  (i)  ,  en  rapportant  ce  trait 
de  barbarie ,  »  la  nation  se  trouveroit 
^>  surprise  d'avoir  produit  tant  de  scé- 
»  lérats  qui  ont  violé  les  droits  les  plus 


(  1  )  L'auteur  de  l'examen  des  préjuges  vulgaires 
contre  le  nouveau  traité  signé  au  Pardo ,  le  1 4  janvier 
1789  ;  ouvrage  publié  par  Tordre  secret  du  .\L  B. 


DE     l'  A  N  G  L  E  T  E  K  R  E.        1 83 

»  sacrés  des  gens.  Qu'on  ne  se  flatte 
»  donc  point  ;  le  peuple  Anglois  n'est 
»  pas  moins  vicieux  qu'un  autre.  Le 
»  nombi"e  de  nos  bâtimens  est  cinq  fois 
»  plus  grand  dans  ces  mers ,  que  celui 
»  des  vaisseaux  de  toutes  les  autres  na- 
»  tions  ensemble  ;  aussi  le  nombre  d'An- 
»  glois  qu'on  a  justiciés  ,  ou  qui  ont 
»  obtenu  le  pardon  de  leurs  pirateries , 
»  excède-t-il  de  beaucoup  celui  de  quel- 
»  que  autre  peuple  que  ce  soit.  « 

Cette  observation  impartiale  et  cet 
aveu  sage  auroient  du  produire  une 
sensation  favorable  aux  vues  du  minis- 
tère ,  et  déterminer  la  nation  à  accepter 
les  offres  pacifiques  des  Espagnols  qui 
n'avoient  cessé  d'agir  avec  beaucoup 
de  circonspection  ;  mais  le  parlement 
étoit  trop  disposé  à  épouser  cette  que- 
relle mercantile  ,  pour  ouvrir  les  yeux 
sur  les  suites  qu'elle  auroit  ,  encore 
moins  sur  la  contradiction  frappante 
qu'il  montroit  dans  sa  conduite.  Il  von- 
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îoit  paroître  le  vengeur  de  la  liberté 
générale  du  commerce  ,  tandis  que ,  par 
l'acte  de  navigation,  il  en  étoit  regardé 
depuis  long-tems  comme  Toppresseur. 
Walpole  négocioit  cependant  avec  l'Es- 
pagne ,  et  parvint  à  conclure  avec  elle 
le  traité  du  Pardo.  Celle-ci  s'y  enga- 
geoit  de  payer  à  l'Angleterre  quatre- 
vingt-quinze  mille  livres  sterlings  en 
forme  d'indemnité  ,  pour  les  pertes  que 
les  négocians  avoient  souffertes.  Les 
Anglois  promettoient  aussi  de  donner 
soixante- huit  mille  livres  pour  l'As- 
siento  ,  ou  la  traite  des  nègres  dans  les 
pays  que  les  Espagnols  possèdent  en 
Am.érique.  11  ne  restoit  donc  plus  qu'à 
déduire  cette  dernière  somme  de  la 
première  ;  mais  la  nation  Angloise  pré- 
tendit devoir  être  payée,  sur  le  champs 
du  total  ,  sans  aucune  déduction  ,  et 
sans  parler  du  terme  du  paiement  qu'elle 
étoit  obligée  de  faire. 

Cependant  on  n'éleva  cette  étrange 
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difficulté  ,  qu'après  que  le  ministère 
Britannique  eut  résolu  ,  malgré  lui ,  de 
déclarer  la  guerre.  Du  moins  falloit-il 
chercher  un  motif  de  rupture  plus  raison- 
nable. Le  parlement  avoit  d'abord  ap- 
prouvé ce  traité  ;  mais  une  grande  partie 
de  la  chambre  haute  ,  où  Walpole  avoit 
le  pliis  d'ennemis,  ne  tarda  point  à  mani- 
fester son  mécontentement.  Quarante 
pairs  signèrent  une  protestation  ,  dans 
laquelle  ils  cherchoient  à  justifier  les 
entreprises  des  négocians  Anglois.  Ils 
y  assuroient  que  les  vents  et  les  courans 
détournant  les  bâtimens  de  leur  route 
d'une  manière  irrésistible ,  il  n'étoitpas 
possible  qu'ils  naviguassent  avec  sûreté 
dans  les  mers  de  l'Amérique  ,  sans  passer 
près  des  côtes  Espagnoles  ,  pour  en  ob- 
server les  fanaux  (i).  Ils  n'eussent  alors 
servi  qu'à  éclairer  les  monopoleurs , 
dont  le  parti  prévalut  si  fort  ,  qu'on 

(  I  )  Art.  III  de  cette  protestation. 
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étoit  sur  le  point  de  restreindre  ,  par 
un  coup  d'autorité  ,  la  prérogative  qui 
laisse  au  roi  la  disposition  de  la  guerre 
et  de  la  paix. 

Pour  appaiser  cet  orage  ,  George  II 
manqua  aux  engagemens  qu'il  venoit 
de  prendre  avec  l'Espagne.  Il  laissa  dans 
la  Méditerranée  la  flotte  de  l'amiral 
Haddock ,  qui  bloquoit ,  en  pleine  paix, 
tous  les  ports  de  ce  rovaumc.  Non  seu- 
lement ce  prince  ne  la  rappela  point , 
comme  il  l'avoit  promis  ,  mais  encore 
il  résolut  aussitôt  de  faire  passer  plu- 
sieurs escadres  en  Amérique.  Anson  re- 
çut ses  instructions  (i)  sept  jours  après 
la  signature  du  traité  du  Pardo,  espace 
de  tems  trop  court  pour  qu'on  en  reçût 
à  Londres  la  nouvelle.  Le  ministère 
Britannique  avoit  donc  projeté  de  violer 
les  engagemens  qu'il  paroissoit  vouloir 


(  i)  Datées  du  3i  janvier  IT-Sp.  Voyage  autour 
du  monde  ,  par  Anson  ,  t.  i ,  p.  8. 
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contracter ,  ou  il  piévoyoit  que  la  na- 
tioPx  refuscroJt  de  les  tenir  :  en  consé- 
quence il  croyoit  devoir  profiter  de  la 
sécurité  de  l'Espagne  ,  au  mépris  de  la 
foi  publique. 

L'Angleterre  se  mit  bientôt  en  état 
de  soutenir  cette  guerre  mercantile. 
Avant  les  premières  négociations  ,  on 
ne  comptoit ,  dans  tous  ses  ports  ,  que 
quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  ligne. 
Près  de  la  moitié  étoit  encore  sur  les 
chantiers  ,  ou  avoit  besoin  de  grandes 
réparations.  Il  y  avoit  trente -quatre 
vaisseaux  de  cinquante  canons,  et  dix- 
huit  de  quarante  ;  mais  la  plupart  de 
ces  bâtimens  nepouvoient  tenir  la  mer 
sans  des  radoubs  considérables.  Un  pe- 
tit nombre  de  frégates  très- foibles,  et 
quelques  corvettes  achevoient  de  por- 
ter la  totalité  de  ces  forces  navales  à 
deux  cent  neuf  voiles.  On  travailla  , 
avec  activité  ,  à  réparer  ces  anciens 
vaisseaux  ,  et  on  en  construisit  de  nou- 
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veaux.  Des  sommes  considérables  fu- 
rent versées  dans  la  caisse  de  la  marine, 
dont  la  dépense  monta  à  cent  quarante- 
deux  millions  tournois  ,  les  cinq  pre- 
mières années  de  la  guerre. 

FIN   DU   CINQUIÈME   LIVRI, 
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i  LEINE  de  confiance  en  ses  forces, 
et  de  mépris  pour  celles  de  ses  enne- 
mis ,  l'Angleterre  se  promcttoit  les  plus 
grands  succès  de  cette  guerre.  Dès  que 
la  déclaration  en  fut  rendue  publiaue, 
le  peuple  fit  éclater  sa  joie  ,  et  ie  mi- 
îiistère  hâta  ses  préparatifs.  L'amiral 
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Vernon  ,   Y  un  de  ses  plus  fameux  anta- 
gonistes dans  la  chambre  des  commu- 
nes, y  ayant  proposé  de  s'emparer  de 
Porto-Bel lo  avec  six  vaisseaux  de  ligne  , 
son  Oiïre  fut  acceptée.  Il  tint  parole  , 
et  l'entreprise  réussit ,  comme  il  l'avoit 
annoncé.  Mais  une  escadre  de  vingt- 
deux  vaisseaux  de  ligne  ,  commandée 
par  le  marquis  d'Antin,  vice-amiral  de 
France  ,  s'étant  montrée  dans  les  mers 
de  Tx^mérique ,  Vernon  crut  qu'il  étoit 
prudent  d'attendre  des  renforts,  avant 
de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  En 
efï'et ,  bientôt  après  ,  se  trouvant  à  la 
tête  d'une  nouvelle  flotte  de  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne ,  et  de  plusieurs  bâti- 
mens  qui   transportoient  un  corps  de 
douze  mille  hommes ,  il  parut  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Carthagène  ,  et  s'empara 
du  fort  de  Boca-Chica  qui  la  défendoit. 
Wentuorth,  officier  sans  talenset  sans 
expérience  ,  qui  commandoit  les  trou- 
pes de  débarquement,  s'avança  vers  le 
fort  Saint-Lazare.  Egaré  par  ses  guides. 
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il  ne  s'approcha  de  cette  place  que  pour 
en  essuyer  tout  le  feu  '^.  La  visrilance 
et  la  bravoure  de  Sébastien  d'EsIaba, 
gouverneur  de  Carthagène  ,  ne  lui  lais- 
sèrent bientôt  plus  aucun  espoir  de 
réussir.  Le  général  Anglois  se  plaignoit 
de  n'être  pas  secondé  par  Vernon.  Cet 
amiral  n'avoit  été  heureux  que  par  un 
caprice  de  la  fortune.  Dur  ,  présomp- 
tueux et  entêté,  ii  fut  contraint  de  lever 
le  siège  ,  après  avoir  vu  périr  par  le  fer 
des  ennemis  ,  ou  par  l'intempérie  du 
climat,  une  grande  partie  de  ses  troupes 
et  de  ses  équipages. 

La  nation  s'attendoit  si  peu  à  ce 
revers  ,  qu'on  avoit  déjà  frappé  une 
médaille  avec  cette  légende  ,  Cartha^ 
gem  prise  ,  et  sur  le  revers  de  laquelle 
on  voyoit  l'amiral  Vernon  ,  avec  ces 
mots  ,  au  vengeur  de  Li patrie.  L'illusion 
étant  dissipée  ,  on  s'en  vengea  par  des 
murmures  et  des  calomnies.  Le  minis- 

*Le  17  avril  1741. 
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tère  fut  accusé  d'avoir  fait  manquer 
cette  importante  entreprise,  pour  jus- 
tifier ses  négociations  pacifiques  ,  et 
dégoûter  les  Anglois  de  la  guerre.  (Ce- 
pendant le  plan  de  cette  campagne 
montroit  assez  combien  il  en  avoit  à 
cœur  le  succès.  Suivant  ses  instruc- 
tions ,  Anson  ,  après  av^oir  doublé  le 
cap  Horn  ,  devoit  s'avancer  dans  la  mer 
du  Sud  jusqu'à  l'isthme  de  Darien ,  pour 
y  être  à  portée  d'agir  de  concert  avec 
\'ernon.  Les  vents  délivrèrent  les  co- 
lonies méridionales  de  l'Espagne  d'un  si 
grand  péril. Celles  du  Nord  furent  mises 
à  l'abri  d'une  invasion  par  Facédène  , 
qui  obligea  le  général  Ogléthorpe  de 
lever  le  siège  de  Saint-Augustin,  dans 
la  Floride  occidentale.  La  flotte  des  ga- 
lions avoit  heureusement  échappé  à  la 
vif^ilance  du  vice-amiral  Kaddock  ;  il 
manqua  encore  par  sa  lenteur  Major- 
que. Sur  ces  entrefaites  ,  une  escadre 
Françoise,  aux  ordres  de  Court,  s'é- 
tant  jointe  aux   vaisseaux  Espagnols , 
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le  vice-amiral ,  qui  avoit  mis  à  la  voile 
de  Gibraltar ,  n'osa  les  attaquer.  Il  se 
retira  au  port  de  Mahon ,  laissant  trans- 
porter en  Italie  tous  les  renforts  de 
troupes  ,  et  toutes  les  munitions  dont 
les  armées  de  la  maison  de  Bourbon  y 
avoient  besoin. 

L'amiral  Norris  ne  futpas  plusheureux 
dans  l'Océan  ;  deux  fois  il  fit  voile  avec 
une  forte  escadre  ,  vers  la  côte  d'Espa- 
gne ,  sans  y  rien  entreprendre.  Il  ne  put 
même  protéger  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne,  auquel  les  corsaires, 
sortis  principalement  des  ports  de  Bis- 
caye ,  enlevèrent  plus  de  quatre  cents 
bàtimens  ,  estimés  quatre  millions  de 
piastres.  Les  négocians  Anglois  se  plai- 
gnirent amèrement  :  il  sembloit ,  selon 
eux ,  que  la  seule  intention  du  minis- 
tère étoit  d'exposer  la  nation  au  mépris 
et  à  la  raillerie  de  ses  ennemis. 

De  pareils  reproches  ne  pouvoient 
regarder  que  Walpole  ,  dont  la  retraite 

fut  regardée ,  par  la  plupart  de  ses  com- 
Tomc  IL  I 
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patriotes ,  comme  un  heureux  événe- 
ment. L'amiral  Haddock  s'étant  aussi 
retiré  ,  Matthcws  prit  à  sa  place  le 
commandement  des  forces  navales  de 
l'Angleterre  dans  la  Méditerranée.  11  y 
signala  son  arrivée  par  une  action  dont 
le  souvenir  n'a  pu  encore  s'effacer.  Je 
veux  parler  de  l'insulte  faite  au  roi  des 
Deux-Siciies.  Le  capitaine  Martin  ,  dé- 
taché par  l'amiral  ,  vint  sommer  ce 
prince  de  rappeler  ses  troupes  prêtes  à 
entrer  en  Lombardie ,  et  de  garder  une 
exacte  neutralité.  Tout  étoit  disposé  au 
bombardement  de  Naples  ,  et  on  n'a- 
voit  donné  qu'un  court  espace  de  tems 
pour  délibérer.  Charles  se  vit  donc  forcé 
de  promettre  tout  ce  qu'on  lui  deman- 
doit ,  et  d'expédier  la  nuit  même  à  ses 
généraux  des  ordres  conformes  k  ren- 
gagement qu'il  venoit  de  prendre. 

La  tempête  qu'x\nson  avoit  essuyée 
en  doublant  le  cap  Horn  ,  flit  aussi  fu- 
neste à  Pizarre  ,  qui  le  suivoit  avec 
une  escadre  Espagnole  ;  mais  l'anui  ai 
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Anglois  y  perdit  de  plus  l'espoir  de  faire 
réussir  de  vastes  projets.  Vernon  voulut 
seul  les  exécuter  ;  et  quoiqu'après  la 
levée  du  siège  de  Carthagène,  il  eût 
encore  manqué  par  sa  faute  l'expédi- 
tion de  Cuba ,  il  n'eut  pas  moins  de 
confiance  en  lui-même.  Sa  flotte  ayant 
été  renforcée  de  plusieurs  vaisseaux  , 
elle  mit  à  la  voile  de  la  Jamaïque  *  pour 
Porto-Bello.  Elle  dev^oit  y  débarquer 
des  troupes  destinées  a  aller  attaquer 
Panama ,  en  traversant  l'isthme  de  Da- 
rien.  Une  épidémie  qui  se  déclara  bien- 
tôt parmi  elles  ,  empêcha  de  les  débar- 
quer ,  et  Vernon  s'en  retourna  sans 
avoir  fait  d'autre  exploit  que  la  con- 
quête facile  de  la  petite  île  deRuatan  , 
dans  le  golfe  de  Honduras. 

Les  évènemens  qui  se  passoient  alors 
en  Europe  ,  rendoient  moins  attentive 
la  nation  Angîoise  sur  la  conduite  de 
ses  généraux  en  Amérique.  George  II, 

*  Le  9  roars  1742, 
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avant  pris  parti ,  comme  électeur  d'Ha- 
novre ,  pour  la  reine  d'Hongrie  ,  se  mit 
à  la  tête  de  ses  troupes ,  avec  le  projet 
d  aller  renforcer  l'armée  Autrichienne. 
Les  François  l'arrêtèrent  au  passage  du 
Klein  ,  où  ils  auroient  eu  leur  revanche 
de  la  défaite  de  Poitiers ,  sans  l'impru- 
dent courage  du  duc  de  Grammont.  Le 
maréchal  de  Noailles  qui ,  par  l'habi- 
leté de  ses  manœuvres  ,  avoit  triom- 
phé de  l'expérience  du  vieux  comte  de 
Stairs,  vit  avec  désespoir  George  échap- 
per au  sort  de  Jean  II  ;  mais  le  monar- 
que Anglois  ne  se  tira  de  ce  danger  im- 
îiiinent  ,  que  pour  courir  le  risque  de 
perdre  sa  couronne. 

Dans  l'espérance  de  remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères  ,  le  prince  Edouard, 
petit-fils  de  Jacques  II ,  vint  à  cette  épo- 
que en  France ,  où  on  lui  promettoit  des 
secours.  Des  troupes  étaient  déjà  rassem- 
blées, des  bâtimcns  de  transport  pré- 
parés, et  une  escadre  se  trouvoit  prête 
à  les  convoyer  ,  lorsque  l'amiral  Norris 
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parut  avec  des  forces  supérieures  ,  et 
qu'un  coup  de  vent  avaria  les  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rade  de  Dunkerque. 
Les  plaintes  des  alliés  (i),  jointes  à  ce 
fâcheux  contre-tems ,  empêchèrent  cet 
armement  d'avoir  lieu.  Le  jeune  prince 
se  vit  forcé  de  passer  sur  un  petit  bâti* 
ment  en  Ecosse.  Il  eut  bientôt  rassem- 
blé un  corps  de  quinze  cents  hommes, 
et  le  gain  de  l'affaire  de  Preston  '*  lui  ou- 
vrit les  portes  d'Edimbourg.  Il  marche 
ensuite  jusqu'à  Carlile  ^  qui  ne  peut  lui 
résister.  Londres  et  toute  l'Angleterre 
sont  dans  la  consternation  :  on  fait 
venir  des  troupes  de  Flandres  et  d'Alle- 
magne. Les  Gallois  ne  faisant  aucun 
mouvement  en  sa  faveur ,  les  chefs  des 
montagnards  Ecossois  commençant  à 
murmurer,  et  leurs  Clans  à  se  muti- 
ner, Edouard,  au  lieu  de  s'avancer, 
est  obligé  de  rétrograder.  Il  entre  dans 


(  1  )  Me'm.  de  Nogille? ,  t.  6  ,  p.  18. 
*  Le  27  septembre  1740. 
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Glascow,  et  rempoite  une  victoire  si- 
gnalée à  Falkirk  *.  Elle  auroit  pu  être 
décisive ,,  si  le  duc  de  Cumberland  n'eut 
pas  marché  en  Ecosse  avec  un  corps 
assez  considérable  de  troupes  réglées. 
Ayant  passé  la  Spey  ,  rivière  profonde 
et  rapide  ,  sur  les  bords  de  laquelle  le 
prince  auroit  dû  l'attendre  ,  Cumber- 
land arrive  à  Culloden  ,  et  se  dispose  â 
livrer  bataille.  Les  amis  d'Edouard,  les 
chefs  Ecossois  ,  vouloient  qu'il  se  reti- 
rât ;  mais  les  conseils  de  quelques  Irîan- 
dois  s'accordoient  trop  avec  ceux  que 
son  courage  lui  inspiroit ,  pour  qu'il  ne 
les  SLfivît  pas.  Il  résolut  donc  d'en  venir 
aux  mains.  Sa  défaite  *  *  étoit  inévi- 
table ,  une  partie  des  siens  l'avant  lâ- 
chement abandonné  dans  l'action  ,  et 
les  ennemis  étant  fort  supérieurs  par  le 
nombre  et  la  discipline.  Après  avoir  été 
témoin  de  la  bravoure  des  Ecossois, 


*  Le  28  février  1746, 
*Le27  avril  1-46. 
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ce  malheureux  prince  apprit  ce  qu'il 
devoit  attendre  de  leur  fidélité  incor- 
ruptible. Leurs  monragnes  et  leurs  ro- 
chers furent  pour  lui  un  asyle  assuré. 
Maigre  le  prix  attaché  à  la  trahison,  il  ne 
se  trouva  point  parmi  eux  un  seul  traî- 
tre ;  par-tout  le  même  intérêt  à  sa  con- 
servation ,  par-tout  le  même  zèle  pour 
son  salut.  Puisse  le  souvenir  de  ce  peuple 
vertueux  et  magnanime  ne  s'effacer  ja- 
mais de  la  mémoire  des  hommes  ! 

La  France  a  voit  cependant  fait  quel- 
ques eiTorts  pour  secourir  Edouard.  Elle 
s'étoit  empressée  de  lui  envoyer  des 
oificiers  ,  de  fargent  et  des  munitions  ; 
mais  les  bâtimens  qui  les  transpor- 
toient ,  étant  sans  escorte  ,  tombèrent 
la  plupart  au  pouvoir  de  fennemi.  Du- 
freine  etBeaulieu,  capitaines  Malouins, 
ayant  trompé  sa  vigilance  ,  pénétrè- 
rent dans  la  baie  de  Lok- Nouer,  et 
sauvèrent  le  dernier  rejeton  des  Stuarts, 
contre  lequel  la  fortune  vouloit  encore 
sé\  ir  ,  en  l'arrachant  d'un  asyle  toujours 

^liv 
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ouvert  aux  princes  malheureux,  et  jus- 
qu'alors inviolable. 

Le  secours  des  François  auroit  été 
sans  doute  plus  efficace  ,  s'ils  eussent 
été  moins  dépourvus  de  vaisseaux  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu'ils  sentirent  tes 
funestes  effets  de  la  mauvaise  politique 
du  cardinal  de  Fleuri  :  ce  ministre  avoic 
cru  ,  par  une  économie  mal  entendue, 
guérir  les  plaies  du  règne  précédent , 
lorsqu'il  ne  faisoitqu'en préparer  de  nou- 
velles. Il  avoit  laissé  la  marine  royale 
dans  un  tel  anéantissement  que ,  mal- 
gré tout  le  zèle  du  comte  deMaurepas, 
il  étoit  presque  impossible  de  l'en  ti- 
rer. On  manquoit  d'argent  pour  cons- 
truire de  nouveaux  bâtimens ,  et  mê- 
me pour  réparer  les  anciens.  Depuis 
le  commencement  des  hostilités  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne  ,  on  n'a  voit 
accordé  par  an  que  quatre  millions  d'ex- 
traordinaire au  département  de  la  ma- 
rine. Cette  somme  modique  fut  néan- 
moins si  bien  employée  ,  que  la  France 
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eut  en  mer  plusieurs  escadres ,  qui  fi- 
rent respecter  son  pavillon.  L'Epinay, 
Caylus  et  Roquefeuille  en  soutinrent 
l'honneur  avec  autant  de  courage  que 
de  succès. 

La  guerre  n'étoit  point  encore  dé- 
clarée, et  ne  le  fut  qu'après  les  premiers, 
préparatifs  de  la  France  ,  pour  secon- 
der les  desseins  du  prince  Edouard.  Le 
combat  naval  dont  je  vais  rendre  com- 
pte, ne  permit  plus  à  l'Angleterre  de 
dissimuler.  Les  deux  nations  en  vinrent 
aussitôt  à  des  hostilités  ouvertes.  Mat- 
thews  qui  commandoit  la  flotte  An- 
gloise  dans  la  Méditerranée  ,  en  avoit 
déjà  commis   plusieurs  sur   les   côtes 

d'Italie  :    il   força  les  Génois  de  faire 
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sortir  de  leur  port  des  bâtimens  chargés 
d'artillerie  et  de  munitions  pour  l'armée 
Espagnole.  Ayant  appris  qu'on  en  avoit 
débarqué  une  certaine  quantité  à  Ci- 
vita-Vechia  avec  la  même  destination  , 
il  résolut  de  bombarder  cette  ville. 
Rome  étoit  dans  la  consternation.  Le 

Iv 
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pape  eut  recours  à  la  médiation  du  roi 
de  Sardaigne.  Matthe\Y3  se  laissa  flé- 
chir, rappela  ses  vaisseaux  ,  et  vint  blo- 
quer dans  le  port  de  Toulon  l'escadre  Es- 
pagnole ,  qui  s'y  étoit  réfugiée.  Après  un 
assez  long  séjour  qu'elle  fut  contrainte 
d'v  iaire,  l'amiral  François  ,  de  Court, 
reçut  enfin  ordre  d'en  protéger  la  sortie, 
avec  les  forces  navales  de  sa  nation. 

Les  escadres  Françoise  et  Espagnole 
avant  appareillé  *  ,  formèrent  trois  di- 
visions. Les  Espagnols  dévoient  être 
à  i'avant-garde  ;  mais ,  par  un  change- 
ment de  vent ,  ils  se  trouvèrent  à  l'ar- 
ri ère-garde.  Navarro  ,  officier  Milanois, 
qui ,  du  service  de  terre  ,  avoit  passé 
dans  celui  de  mer,  les  commandoit.  Ils 
avoient  douze  vaisseaux,  dont  un  étoit 
à  trois  ponts.  Parmi  ceux  des  François, 
il  ne  s'en  trouvoit  aucun  de  cette  force, 
mais  seize  de  tout  rang  en  deux  divi- 
sions. L'une  formoit  Tavant-garde ,  con- 

*  Le  29  février  1744. 
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(liiite  par  Cabaret;  et  l'autre,  le  corps 
de  bataille  ,  sous  les  ordres  de  leur  gé- 
néral ,  de  Court  ,  avec  quatre  frégates. 

Le  surlendemain ,  la  Hotte  Angloise, 
qui  étoit  mouillée  aux  îles  d'Hières  , 
l^^vaTancre.  L'amiral  Matthews  qui  la 
commandoit,  se  plaça  au  corps  de  ba- 
taille ;  Rowley  conduisit  Tavant-garde , 
et  Lestock  l'arrière-garde.  Ces  trois  di- 
visions se  Irouvoient  formées  par  trente 
vaisseaux  de  ligne  ,  parmi  lesquels  on 
en  comptoit  sept  à  trois  ponts.  Quinze 
frégates,  corvettes  ou  brûlots,  faisoient 
encore  partie  de  cette  armée  navale. 

Les  Espagnols,  allant  à  petites  voi- 
les ,  se  trouvèrent  bientôt  éloignés  de 
leurs  alliés.  L'amiral  Anglois ,  qui  avoit 
l'avantage  du  vent  ,  profita  de  cette 
faute  pour  couper  cette  arrière-gar<Je, 
dont  les  vaisseaux  n'ayant  point  assez 
serré  la  ligne  ,  furent  bientôt  exposés 
h  essuyer  chacun  le  feu  de  plusieurs  en- 
nemis. Navarro  eut  seul  affaire  à  trois 
gros  bâtimens  ;  mais  ayant  reçu  deux 
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Jégères blessures ,  l'une  à  l'oreille ,  Tau- 
tre  au  pied ,  et  une  contusion  à  la  joue , 
il  descendit  aussitôt  à  la  cale  pour  s'y 
fairepanser.  Après  en  avoir  forcé  l'entrée 
qu'on  lui  disputoit,  ce  général,  tran- 
quillement assis  sur  un  cable ,  demeura 
d'ins  cet  endroit  pendant  le  reste  de 
l'action  (i).  Ainsi  l'escadre  Espagnole 
se  vit  sans  chef  ;  mais  son  principal 
vaisseau  trouva  un  intrépide  défenseur 
dans  la  personne  de  de  Lage ,  qui  ve- 
noit  d'en  prendre  le  commandement. 

Peu  secondé  par  les  autres  bâtimens 
Espagnols  qui ,  à  l'exception  de  trois  , 
dont  l'un  fut  démâté  et  pris,  n'eu- 
rent pas  grande  part  à  l'action  ,  ce 
brave  officier  François  soutint  avec  vi- 
gueurtousles  efforts  des  ennemis.  Quoi- 
que son  vaisseau  eût  été  désemparé  ,  il 
les  força  néanmoins  de  l'abandonner  un 


(i)  Consultez  les  ÎMem.  ou  Journ.  de  la  campagne 
navale  de  1744 ,  par  de  JLage  de  Cueilly,  p.  89 ,  ii4> 
127  et  128. 
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instant.  Matthews  s'étant  réparé ,  l'as- 
saillit derechef  avec  quatre  ou  cinq 
vaisseaux.  Le  péril  devint  alors  im- 
minent ;  déjà  un  brûlot  n'étant  éloi- 
gné que  de  quinze  pas  de  la  poupe  de 
l'amiral  Espagnol  ,  alloit  l'embraser, 
et  l'équipage  délibéroit  de  se  rendre  , 
quand  de  Lage  en  releva  le  courage  par 
son  exemple  et  ses  discours  (i).  Il  fit 
pointer  ses  canons  contre  ce  brûlot , 
qui  auroit  été  coulé  à  fond  ,  s'il  n'eût 
pas  tout-à-coup  sauté  en  l'air  ,  sans 
produire  aucun  effet.  On  admira  l'in- 
trépidité de  trois  officiers  de  ce  bâti- 
ment qui ,  manœuvrant  pour  l'accro- 
cher à  l'amiral  Espagnol  ,  ne  désespé- 
rèrent pas  jusqu'au  dernier  moment  d'y 
réussir.  Plutôt  que  de  renoncer  à  leur 
entreprise  ,  et  de  se  sauver  à  la  nage , 
ils  se  dévouèrent  à  une  mort  certaine. 
Enveloppés  de  flammes  ,  ils  furent  en- 
levés par  l'explosion  des  matières  com- 

C  ^  )  Voyez  la  note  X III, 
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bustibles ,  et  retombèrent  bientôt  après 
en  cendres  dans  la  mer. 

Les  François  furent  pendant  ce  tems 
aux  prises  avec  Rowley  et  Tavant-garde 
qu'il  commandoit.  Trois  vaisseaux  à 
trois  ponts  attaquèrent  l'amiral  Fran- 
çois, qui  ,  après  un  combat  de  trois 
heures  ,  les  obligea  de  se  retirer  avec 
toute  leur  division.  De  Court  s'étant 
alors  appercu  que  les  Espagnols  étoient 
vivement  pressés  ,  revira  de  bord  pour 
les  dégager,  quoique  le  feu  eût  prisa  sa 
galerie  ,  et  qu'un  boulet  eût  emporté 
la  roue  de  son  gouvernail.  L'incendie 
du  brûlot  lui  avoit  fait  connoître  le 
danger  où  ils  se  trouvoient  ;  m.ais  en 
étant  éloigné  d'une  lieue  ,  et  le  vent 
soufflant  foiblement ,  il  ne  put  arriver 
à  leur  secours  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 

En  le  vovant  approcher,  Matthews 
tâcha  de  rallier  sa  flotte  ,  et  abandonna 
le  vaisseau  dont  il  s'étoit  emparé.  Après 
l'avoir  repris  à  la  vue  des  Anglois,  de 
Court  y  fît  mettre  le  feu  ,  et  ne  pensa 
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plus  qu'à  sauver  l'amiral  Espagnol  ,  k 
bord  duquel  il  envoya  cent  cinquante 
hommes  pour  le  metti'e  en  état  de 
manœuvrer.  L'escadre  Espagnole  étoit 
alors  réduite  à  sept  vaisseaux  ,  les  au- 
tres ayant  quitté  la  ligne.  Cependant 
Matthews  n'osa  pas  recommencer  Tac- 
tion ,  quoiqu'il  en  eût  fait  le  signal. 
Il  se  contenta  de  donner  chasse  à  un 
de  ces  bàtimens  qui  se  trouvoit  parmi 
les  siens  ,  ayant  gouverné  ,  pendant  la 
nuit ,  sur  son  fanal.  De  Court  se  dispo- 
soit  à  forcer  de  voiles  pour  le  dégager, 
lorsque  l'amiral  Anglois  s'en  étant  ap- 
percu  ,  fit  aussitôt  cesser  la  poursuite. 

Après  être  demeuré  deux  jours  en 
présence  des  alliés,  les  Anglois  gagnè- 
rent le  port  Mahon  ,  où  ils  débarquè- 
rent sept  cents  blessés  ,  et  travailKrent 
à  se  radouber.  D'un  autre  côté,  les 
François  escortèrent  l'escadre  Espa- 
gnole jusques  dans  le  port  de  Cartha- 
gènc.  La  mer  Méditerranée  devint  libre 
pendant  quelque  tems ,  et  l'armée  de 
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Don  Philippe  reçut  des  côtes  de  Pro- 
vence toutes  les  provisions  dont  elle 
avoit  besoin.  L'avantage  du  combat  ne 
pouvoit  donc  être  disputé  aux  flottes 
unies.  Navarro  s'en  attribua  seul  toute 
la  gloire  ,  et  l'Espagne  retentit  d'invec- 
tives contre  les  François.  Ils  furent  ac- 
cusés  d'avoir  eu  le  dessein  de  sacrifier 
leurs  alliés  :  on  assura  même  qu'ils 
avoient  tiré  sur  eux  ,  et  qu'ils  s'étoient 
battus  avec  les  Anglois  sans  boulets. 
Toujours  la  calomnie  se  prévaut  de  la 
crédulité  des  hommes,  pour  les  porter 
à  la  haine  ,  et  leur  en  inspirer  toutes 
les  aveugles  fureurs.  Les  François  se 
virent  insultés  dans  quelques  villes  d'Es- 
pagne ,  et  furent  sur  le  point  d'être 
brûlés  dans  leurs  propres  maisons  (i). 
Navarro  ,  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général  ,  et  décoré  du  titre 
de  Castille  ,  reçut  par- tout  les  plus 
grands  applaudissemens.  Les  prédica- 

(i)Mém.  dedeLage,p. 95,96. 
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teiirs  montèrent  en  chaire  ,  et  y  chan- 
gèrent son  nom  en  celai  de  la  Vittoria. 
Le  traitement  qu'éprouva  de  Court  fut 
bien  difïérent.De  retour  dans  sa  patrie, 
il  n'y  trouva  que  des  désapprobateurs, 
perdit  son  commandement ,  et  eut  or- 
dre de  se  retirer  dans  sa  terre.  Le  sort 
des  amirauxAnglois ,  Matthews  et  Les- 
tock ,  eut  assez  de  ressemblance  avec 
celui  des  généraux  leurs  ennemis,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  fut  à  peu  pi-ès  aussi  injuste. 
Ce  dernier  ,  qui  n'avoit  point  pris  de 
paît  à  l'action  ,  fut  justifié  ,  et  parut  à 
la  tète  d'une  nouvelle  flotte ,  tandis  que 
son  g'énéral  se  vit  réduit  à  perdre  son 
état,  ayant  été  jugé  incapable  de  ser- 
vir. Il  s'étoit  néanmoins  conduit  avec 
beaucoup  de  valeur,  et  à  la  fin  du  com- 
bat il  avoit  été  forcé  de  changer  de 
vaisseau.  Parmi  tous  les  reproches  peu 
fondés  qu'on  lui  fît,  on  n'oublia  pas  ce- 
lui de  n'avoir  pas  étendu  sa  ligne.  L'es- 
poir de  séparer  les  Espagnols  d'avec  les 
François  l'en  empêcha  :  d'ailleurs  au- 
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roit-il  pu  exécuter  cette  manœuvre  , 
Lestock ,  son  vice-amiral ,  étant  plus  de 
cinq  milles  en  arrière  ,  lorsque  la  ba- 
taille commença  ? 

Pendant  que  la  Méditerranée  ctoit 
le  théâtre  des  premières  hostilités  ma- 
ritimes entre  la  France  et  l'Angleterre , 
Anson  i-evint  dans  sa  patrie ,  après  un 
voyage  de  trois  ans  et  neuf  mois  ,  dans 
lequel  il  ne  conserva  que  son  propre 
vaisseau  ,  la  tempête  ayant  fait  périr 
tous  les  autres.  La  prise  du  galion  de 
Manille,  estimé  plus  de  sept  millions  , 
le  dédommagea  bien  de  tous  ses  mal- 
heurs. Devenu  par  là  très-riche  ,  il  ac- 
quit beaucoup  de  crédit,  et  on  n'entre- 
prit plus  rien  sans  le  consulter.  Balchen 
eut  un  sort  bien  différent  ;  l'escadre 
qu'il  commandait  ayant  été  dispersée 
par  la  violence  des  vents ,  son  vaisseau 
(i)  ,  le  plus  beau  du  premier  rang  qu'il 
y  eût  alors,  fut  le  seul  qui  n'échappa 

(  1  )  La  Victoire ,  de  loo canons. 
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point.  Onze  ce'^'s  hommes  y  périrent 
avec  cet  amiral,  aussi  brave  qu'expéri- 
menté. 

^^ainqueur  à  Fontenoi  et  h  Rocoux  , 
Louis  XV  éioit  trop  occupé  de  la 
guerre  de  terre,  pour  agir  offensive- 
ment  sur  mer.  Il  se  contenta  d'y  proté- 
ger le  commerce  de  ses  sujets ,  et  de 
défendre  ses  possessions.  Le  petit  nom- 
bre de  vaisseaux  que  ce  prince  employa 
pour  cela  ,  eut  d'abord  tout  le  succès 
qu'il  pouvoit  en  espérer.  Macnémara 
sauva  une  flotte  marchande ,  et  repoussa 
avec  vigueur  des  ennemis  supérieurs 
qui  la  poursui voient  *.  Le  chevalier  de 
Conflans  ,  commandant  deux  vaisseaux 
de  ligne,  et  ayant  sous  son  escorte  un 
convoi  nombreux  ,  rencontra  ,  sur  la 
côte  de  l'ouest  de  Saint-Domingue,  une 
escadre  de  cinq  gros  navires  de  guerre , 
aux  ordres  du  contre-amiral  Mitchel. 
Elle  ne  tint  pas  devant  le  chevalier, 

*  J.e  25  décembre  1 745. 
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qui  seul  eut  un  engagement  de  près 
d  une  heure  avec  les  trois  plus  considé- 
rables ^  x\yant  été  joint  par  son  second 
bâtiment ,  l'action  recommença,  et  les 
Anglois*  profitèrent  de  la  nuit  pour  se 
retirer.  Comme  il  revenoit  en  France, 
il  eut  connoissance  dq  plusieurs  navires 
marchands,  escortés  par  deux  vaisseaux 
de  ligne.  Il  les  approche  ,  les  attaque 
aussitôt ,  et  en  prend  un  avec  quelques 
bâtimens  du  convoi.  Il  s'étoit  emparé 
d'un  autre  du  troisième  rang  ,  au  com- 
mencement de  cette  guerre,  où  cet  offi- 
cier  (i)  se  signala  par  son  activité  et 
son  courage. 

Le  premier  revers  que  le  commerce 
de  France  éprouva  ,  fut  la  prise  de 
Louisbourg ,  dont  les  Bostoniens  entre- 
prirent le  siège  à  leurs  propres  dépens. 
Les  Anglois  conçurent  alors  le  dessein 
de  s'emparer  du  Canada  ,  dont  cette 


*  Le  16  août  1-46.  _ 

(  i  )  Depuis  maréchal  de  France ,  et  vice-amiral. 
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Ville  étoit  regardée  comme  le  principal 
boulevard  ;  mais  la  saison  la  plus  pro- 
pre à  cette  expédition  ayant  été  em- 
ployée aux  préparatifs ,  ils  furent  obli- 
gés d  y  renoncer  ;  et  pour  ne  pas  perdre 
tous  leurs  frais  ,  qui  montoient  à  dix 
millions  tournois  ,  ils  firent  sur  l'Orient 
une  tentative  qui  ne  leur  réussit  pas. 

Lorsque  l'amiral  Lestock  parut  sur 
les  côtes  de  Bretagne  ,  l'escadre  Fran- 
çoise ,  aux  ordres  du  duc  d'Anville,  en 
étoit  partie  pour  l'Amérique  septen- 
trionale :  composée  de  dix  vaisseaux  de 
ligne  ,  de  cinq  frégates  ,  et  de  plusieurs 
bàtimens  chargés  de  troupes,  elle  étoit 
destinée  à  mettre  le  Canada  à  l'abri  des 
entreprises  de  l'ennemi.  S'il  ne  parois- 
soit  point,  ces  forces  navales  avoient 
pour  objet  non  seulement  de  reprendre 
Louisbourg,-mais  encore  de  s'emparer 
de  l'Acadie  et  de  Terre-Neuve (i).  Pour 
exécuter  de  si  grands  projets,  ilfalloit 

(  i  )  Instruct.  du  21  mars  1746. 
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un  général  plus  habile  ;  le  duc  n  avoit 
qu'un  grand  nom  et  du  courage  :  il 
étoit  sans  talens  et  sans  expérience. 
La  mésintelligence  des  officiers  qu'on 
lui  donna  pour  conseil  ,  fut  la  pre- 
mière cause  de  ses  malheurs.  Ayant 
mis  trop  tard  k  la  voile  ,  il  se  jeta  fort 
imprudemment  au  sud  des  Acores  ,  où 
ses  vaisseaux  restèrent  vingt-deux  jours 
en  calme.  La  mauvaise  qualité  des 
vivres  et  la  disette  d'eau  occasionnè- 
rent le  scorbut ,  qui  fît  des  progrès  ra- 
pides dans  les  équipages  ;  une  partie 
avoit  péri  avant  d'entrer  au  port  de 
Chibouctou.  D'Anville  y  mourut  péné- 
tré de  douleur,  et  près  de  huit  mille 
hommes  succombèrent  à  la  fatigue  ou 
à  l'épidémie  :  à  peine  en  eut-on  assez 
pour  ramener  cette  malheureuse  esca- 
dre ,  dont  trois  des  principaux  bâtimens 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglois. 

La  Jonquière ,  qui  la  commandoit  au 
retour  ,  eut  bientôt  après  ,  sous  ses  or- 
dres ,  cinq  vaisseaux  de  ligne  et  une 
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frégate  ,  destinés  à  convoyer  une  flotte 
considérable  de  bàtimens  marchands. 
11  fat  rencontré  ,  à  la  hauteur  du  cap 
Finisterre ,  par  les  amiraux  Anson  et 
Warren  ,  dont  les  escadres  réunies  se 
trouvoient  composées  de  seize  vais- 
seaux de  ligne.  Il  n'étoit  guère  possible 
de  résister  à  des  forces  si  supérieures. 
La  Jonquière  fit  signal  à  son  convoi  de 
passer  sous  le  vent,  en  forçant  de  voiles. 
On  n'y  obéit  point;  alors  il  résolut  de 
se  battre  en  retraite  ,  ayant  renforcé  sa 
ligne  de  sept  vaisseaux  de  la  compagnie 
des  Indes.  Après  une  action  de  trois 
heures  ,  il  rendit  son  vaisseau  qui  se 
remplissoit  d'eau  ,  parce  que  sa  batterie 
basse  s'étoit  engagée  (i).  Aucun  des 
autres  bàtimens  n'échappa  ,  et  le  con- 
voi auroit  eu  le  môme  sort ,  sans  une 
circonstance  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
rapporter.  Le  matin  du  jour  de  l'ac- 
tion ,  Anson  ayant  envoyé  un  lieutenant 

(  1  )  Lettre  de  la  Jonquière  ,  du  28  mai  1747. 
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dans  une  chaloupe ,  pour  s'informer  de 
^^'arren  de  la  découverte  qu  il  venoit 
de  faire  ,  celui-ci  l'efïlota  imprudem- 
ment avçc  les  siennes  ,  afin  de  n'être 
pas  embarrassé  dans  la  poursuite  des 
ennemis.  Déjà  même  il  étoit  en  leur 
présence  ,  sans  qu'il  eût  pensé  de  ren- 
vover  à  l'amiral  son  officier  ,  qu'il  at- 
tendoit  avec  impatience  ,  pour  don- 
ner le  signal  du  combat.  Les  Anglois 
passèrent  quelques  heures  dans  cette 
attente  ,  et  la  Jonquière  sut  en  profiter 
pour  couvrir  la  retraite  de  ses  navires 
marchands ,  qui ,  fuyant  à  toutes  voiles, 
arrivèrent ,  sous  l'escorte  d'une  seule 
frégate  ,  au  lieu  de  leur  destination  ; 
neuf  seulement ,  et  sept  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  devinrent  la  proie  du 
vainqueur.  Dans  ces  derniers  ,  il  s'y 
trouva  beaucoup  d'or  et  d'argent  en 
lingots ,  qui  remplirent  vingt  chariots, 
et  furent  transportés  à  la  bourse  de 
Londres. 

Cette  guerre  fut  la  première  où  la 

France  M 
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France  adopta  l'usage  salutaire  des  au- 
tres nations  commerçantes  ,  de  faire 
escorter  les  flottes  marchandes  par  des 
escadres,  ou  un  certain  nombre  de  bâ- 
timens  de  guerre  proportionné  à  leurs 
richesses.  L'Angleterre  ,  qui  en  a  tou- 
jours senti  l'avantage  ,  ne  s'est  jamais 
départie  de  cet  excellent  système;  mais 
on  a  remarqué  que  toutes  les  fois  que 
ses  convois  ont  été  rencontrés  par  des 
forces  supérieures ,  leurs  vaisseaux  d'es- 
corte ont  moins  pensé  à  les  défendre , 
qu'à  chercher  leur  propre  salut  dans 
une  prompte  retraite.  La  marine  An- 
gloise  ne  s'est  donc  pas  sacrifiée  pour 
le  commerce,  comme  celle  de  France 
l'a  constamment  fait  ,  quand  on  en  a 
employé  les  vaisseaux  à  convoyer  des 
flottes  marchandes.  Pour  leur  donner 
le  tems  de  s'échapper  ,  ils  se  sont  tou- 
jours exposés  aux  périls  les  plus  immi- 
nens.  Le  combat  dont  je  vais  parler , 
ofïre  un  nouvel  exemple  de  ce  généreux 
dévouement. 

Tome  II.  K 


il8      HiST.   DE  LA  PUISS.  NAV. 

On  travailla  avec  tant  d'activité  dans 
les  ports  de  France  ,  que  quatre  mois 
après  la  prise  de  la  dernière  escadre  , 
une  autre  de  huit  vaisseaux  de  ligne 
appareilla  *  de  la  rade  de  l'île  d'Aix , 
ayant  sous  son  escorte  deux  cent  cin- 
quante-deux voiles.  Le  cap  Finistcrre 
étoit  devenu  fatal  aux  François;  à  peine 
en  furent-ils  à  quatre-vingt-dix  lieues , 
que  parut  une  escadre  xA.ngloise,  forte 
de  vingt-trois  vaisseaux  ,  conduite  par 
le  contre-amiral  Hawke.  L'Etendu  ère  , 
quicommandoitlesFrançois,  se  voyant 
sur  le  point  d'être  attaqué  ,  fait  aussi- 
tôt signal  aux  bâtimens  de  son  convoi 
de  passer  sous  le  vent.  Mais  pour  facili- 
ter cette  manœuvre,  les  vaisseaux  d'es- 
corte s'éloignèrent  trop  les  uns  des 
autres.  L'arrière-garde  n'étant  pas  assez 
ralliée  au  centre,  les  Anglois  en  enve- 
loppèrent sur  le  champ  une  partie  :  ce 
qui  engagea  le  combat, 

t  ^e  1?  octobre  1747, 
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Quatre  vaisseaux  François ,  dont  l'un 
fut  démâté  ,  et  les  trois  autres  entière- 
ment désemparés  ,   se  virent  d'abord 
contraints  de  se  rendre.  Tous  les  eflb rts 
de  l'amiral  Hawke  se  portèrent  alors 
sur  celui  que  montoit  TEtenduère  ,  et 
qui  avoit  déjà  eu  affaire  à  trois  ,  à  qua- 
tre bàtimens ,  et  successivement  à  tous 
ceux  de  la  ligne  Angloise.  Le  mauvais 
état  où  il  étoit  réduit,  ne  permit  pas  a 
son  brave  commandant  de  joindre  le 
reste  de  son  escadre.  Il  avoit  à  peine 
commencé  à  se  réparer,  que  les  Anglois 
revinrent  à  la  charge.  Ce  fut  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  ,    qu'ils  avoient  été 
renforcés  par  leurs  vaisseaux  qui  ve- 
noient  d'amariner  les  nrises.  L'amiral 
François  ,  pris  à  la  fois  par  les  hanches 
et  le  travers  ,  entouré  de  toutes  parts , 
combattu  à  demi-portée  du  pistolet ,  et 
ayant  perdu  son  grand  mât  de  hune , 
couroit  risque  de  succomber  ,  lorsque 
Vaudreuil  vola  à  son  secours. 
Falloit-il  suivre  la  flotte  marchande , 
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pour  la  protéger  jusqu'à  sa  destination  , 
ou  se  poster  auprès  de  son  général  pour 
le  défendre  jusqu'à  l'extrémité  ?  Ce  der- 
nier parti  ,  quoique  le  plus  périlleux , 
mais  inspiré  par  l'honneur ,  et  dicté  par 
le  devoir  ,  fut  celui  que  Vaudreuil  em^' 
brassa  avec  un  courage  digne  de  son 
nom  (i).  Il  revire  de  bord,  vient  à 
toutes  voiles  au  secours  de  son  général , 
et  se  met  dans  ses  eaux  ,  en  faisant  feu 
des  deux  bords  sur  les  vaisseaux  An- 
glois ,  au  milieu  desquels  il  est  obligé 
de  passer.  Duguay  et  d'Amblimont 
tentent  en  vain  de  l'imiter  ;  leurs  bàti- 
mens  étant  bientôt  désemparés,  ils  ne 
peuvent  se  défendre  ,  et  se  trouvent  for- 
cés de  se  rendre.  Le  premier  ne  baissa 
néanmoins  son  pavillon  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit ,  où  les  ennemis  recommence^ 
rent  à  canonner  avec  une  nouvelle  viva- 


(  I  )  Il  fit  une  manœuvre  admirable  et  l'action  la 
plus  brillante ,  dit  l'Etenduère  dans  sa  lettre  au  minis* 
Vf?  a  ^^9  novembre  1747, 
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cité  le  commandant  François  et  son 
généreux  défenseur.  Aussi  étonnés  de 
la  manière  fière  de  celui-ci ,  que  fati- 
gués d'un  combat  meurtrier,  ilsavoient 
donné  à  l'un  et  à  l'autre  le  tems  de  res- 
pirer ,  et  avoient  même  paru  un  instant 
les  abandonner. 

Ce  dernier  effort  ne  réussit  pas  mieux 
à  Hawke  que  les  premiers  ;  cinq  de  ses 
vaisseaux,  après  un  engagement  d'une 
demi-heure  ,  se  retirèrent  encore  avec 
de  nouveaux  dommages.  L'Etenduère 
profita  de  leur  retraite  pour  faire  fausse 
route  ,  et  se  dérober  pendant  la  nuit  à 
ses  ennemis.  Son  équipage  ayant  com- 
battu toute  la  journée  ,  sans  prendre 
aucune  subsistance  ,  avoit  besoin  de 
repos.  Le  nombre  de  ses  morts  et  de  ses 
blessés  étoitpeu  considérable.  Quoique 
le  corps  de  son  navire  eût  reçu  cent 
quarante-cinq  boulets,  et  dix-huit  à  la 
flottaison  (i)  ,  cependant  il  lui  donnoit 

(  1  )    De  4000  boulets  qu'on  tira  à  ce  vaisseau^ 
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moins  d'inquiétude  que  le  délabre- 
ment de  toutes  ses  manœuvres;  ce  qui 
l'obligea  de  se  faire  prendre  à  la  remor- 
que par  celui  de  Vaudreuil.  S'étant  en- 
suite régréé ,  l'Etenduère  voulut  être 
pourtant  mené  de  cette  manière  et 
comme  en  triomphe  dans  la  rade  de 
Brest.  Un  pareil  ordre  honore  infini- 
ment ce  général  :  c'étoit  un  rayon  de 
plus  à  sa  gloire  ,  que  la  jalousie  seule 
auroit  pu  ternir.  Si ,  dans  ce  combat , 
les  François  perdirent,  à  cause  de 
l'infériorité  de  leurs  forces ,  plusieurs 
vaisseaux  de  ligne  ;  du  moins  retirè- 
rent-ils de  leur  valeur  un  grand  avan- 
tage ,  celui  de  sauver  toute  leur-  flotte 
marchande. 

Celles  qu'escortoit  le  brave Duboisde 
la  Motte  furent  aussi  heureuses.  N'ayant 
avec  lui  qu'un  vaisseau  et  une  frégate. 


appelé  le  Tonnant ,  de  80  canons ,  il  en  reçut  800 , 
soit  dans  sa  mâture ,  soit  dans  le  corps  :  il  en  envoya 
1842. 
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cet  officier  avoit  été  attaqué ,  au  sortir 
de  la  Martinique  *  ,  par  quatre  navires 
du  troisième  et  du  quatrième  rangs.  At- 
tirant sur  lui  tout  leur  feu  ,  il  les  empê- 
cha d'entamer  son  convoi  destiné  pour 
Saint-Domingue.  Sur  la  côte  de  cette 
]le,  il  eut  encore  à  repousser  les  efïbrts 
de  trois  autres  vaisseaux.  Les  siens ,  aloi's 
en  nombre  égal ,  revirèrent  par  la  con- 
tre-marche, et  serrèrent  toujours  ,  le 
plusqu'ils purent,  les  ennemis  **.  Cette 
manœuvre  fut  répétée  six  fois  ;  et  l'es- 
cadre Angloise ,  après  s'être  battue  du- 
rant quelques  heures,  tint  le  vent  pour 
gagner  la  Jamaïque.  Les  bâtimens  con- 
fiés à  la  vigilance  du  capitaine  François, 
échappèrent  une  seconde  fois  au  péril 
qui  les  menacoit;  A  son  retour,  il  ne 
se  cojiduisit  pas  avec  moins  d'habileté. 
Keuf  vaisseaux  parurent  dans  le  dessein 
d'intercepter  sa  flotte  :  ils  ne  remporté- 


*  Le  29  novembre  1746, 
**Le.5aviil  1747. 
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rent  d  autre  avantage  que  celui  de  la 
disperser,  parce  qu'il  avoit  évité  de 
faire  aucun  signal  de  nuit ,  pour  ne  pas 
donner  connoissance  de  sa  marche.  Les 
Anglois  ne  laissèrent  pas  de  le  pour- 
suivre ;  mais  il  leur  en  coûta  la  perte 
d'un  vaisseau  commandé  par  le  lord 
Keppel  ,  qui  périt  sur  des  rochers  à 
l'entrée  de  la  Loire. 

Cette  guerre  se  passant  de  la  part  des 
alliés  à  défendre  leurs  convois,  et  de  la 
part  des  Anglois  à  les  attaquer  ,  ces 
derniers  étoient  donc  maîtres  de  la 
mer.  Dans  presque  tous  les  parages, 
ils  avoient  des  vaisseaux.  Erskine ,  qui 
en  commandoit  deux ,  ayant  rencon- 
tré un  navire  du  troisième  rang ,  qui 
transportoit  de  la  Havane  en  Europe  un 
trésor  considérable,  fit  ses  efforts  pour 
s'en  emparer  ;  mais  il  fut  désemparé 
et  obligé  de  se  retirer.  Le  capitaine 
Espagnol  ,  Pierre  de  la  Ccrda,  après 
avoir  laissé  son  précieux  chargement 
à  Cadix  ,  alloit  désarmer  au  Ferrol , 
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lorsqu'il  trouva  sur  sa  route  une  escadre 
Angloise  ,  dont  Hamilton  se  détaciia 
avec  un  bâtiment  du  quatrième  rang 
et  deux  frégates  pour  le  poursuivre.  Le 
combat  s'engagea  bientôt ,  et  ne  finit 
que  par  le  désastre  de  ce  vaisseau  qui 
sauta  en  l'air.  Les  mêmes  frégates ,  ac- 
compagnées d'un  navire  à  trois  ponts, 
commandé  par  Buckle  ,  atteignirent 
encore  le  lendemain  *  la  Cerda.  Il 
montra  le  même  courage  dans  cette 
nouvelle  action ,  qui  dura  six  heures.  Le 
vaisseau  ennemi  y  reçut  plusieurs  coups 
de  canon  à  fleur  d'eau  ,  et  Buckle  se 
disposoit  à  faire  passer  son  équipage  à 
bord  des  deux  frégates ,  et  h  prendre  la 
fuite  ,  au  moment  que  le  brave  officier 
Espagnol  se  vit  contraint  d'amener  son 
pavillon ,  n'ayant  plus  ni  poudre  ni  bou- 
lets. De  pareils  combats ,  en  honorant  le 
vaincu  ,  doivent  toujours  faire  craindre 
au  vainqueur  quelques  revers  de  fortune. 


*  Le  19  octobre  1747. 
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Les  An  g]  ois  en  venoient  d'essuyer 
iin'aux  Indes,  capable  d  y  ruiner  entiè- 
rement leur  commerce  ,  si  la  Bour- 
donnais eût  été  mieux  secondé  dans 
l'exécution  de  ses  desseins.  Cet  offi- 
cier François  étoit  d'une  activité  d  es- 
prit peu  commune  ,  d'un  génie  fécond 
en  ressources.  Egalement  infatigable 
dans  les  préparatifs,  et  inti'épide  dans 
l'action  ,  aussi  propre  à  établir  une  co- 
lonie, à  fonder  une  ville,  à  créer  des  ar- 
senaux, qu'en  état  d'assiéger  une  place , 
de  commander  une  armée  et  de  faire 
manœuvrer  une  flotte,  il  avoit  montré 
combien  étoient  utiles  ses  vastes  con- 
noissances  ,  et  ses  rares  talens,  dans  le 
gouvernement  de  l'île  de  France,  où  il  se 
trouvoit  lorsque  la  guerre  fut  déclarée. 

A  peine  la  Bourdonnais  en  est -il 
informé ,  qu'il  médite  des  projets ,  dont 
l'exécution  auroit  entraîné  infaillible- 
ment la  perte  des  établissemens  des 
Anglois  aux  Indes,  si  l'espérance  chi- 
mérique   d'une  neutralité  dans  cette 


DE  l'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E.  H^J 
partie  du  monde ,  n'eût  pas  d'abord  em- 
pêché le  ministère  de  les  suivre.  Mais 
bientôt  détrompé  ,  il  envoie  des  ordres 
pour  agir  ofFensivement ,  et  promet  des 
secours.  Ils  arrivent  enfin,  après  s'être 
long-temjs  fait  attendre  :  c'étoit  un 
seul  vaisseau  de  ligne,  et  quelques  bâ- 
timens  marchands.  La  Bourdonnais  en- 
treprend d'en  fermer  une  escadre  :  il 
n'a  point  de  matelots  ;  il  compose  ses 
équipages  ,  ou  il  en  augmente  le  nom- 
bre avec  des  noirs.  11  manque  de  ca- 
nons ;  il  prend  ceux  destinés  à  la  dé- 
fense de  l'île  de  France.  11  n'a  point  de 
vivres  ;  il  va  en  chercher  à  Madagascar. 
Dans  cette  traversée  ,  assaillis  d'une 
violente  tempête  *  ,  ses  vaisseaux  sont 
tous  désemparés,  plusieurs  démâtés  , 
un  fait  naufrage,  et  cehii  qu'il  monte 
est  sur  le  point  d'être  englouti  dans  les 
flots.  Rien  ne  l'étonné  ,  rien  ne  l'em- 
barrasse. Arrivé  dans  la  baie  d'Antongil , 

*  Le  5  avril  1746. 
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et  mouillé  près  de  l'île  Marotte,  dont 
les  bords  sont  escarpés ,  aussitôt  il  choi- 
sit le  seul  endroit  propre  à  un  quai. Des 
ateliers  s'élèvent  pour  y  travailler  aux 
mâtures  qu'on  tire  du  sein  des  terres, 
à  travers  les  marais  et  les  fondrières,  où 
il  pratique  des  chaussées.  Il  rend  même 
une  rivière  navigable  pour  faciliter  les 
transports.  Une  corderie  est  établie  ;  et 
en  dédoublant  ses  cables  ,  il  se  procure 
des  agrès.  Il  rassemble  tous  les  vieux 
fers ,  ceux  du  lest ,  construit  des  for- 
ges ,  dresse  des  ouvriers  ;  et  les  cercles 
de  ses  mâts  sont  façonnés.  Tout  cela*- 
malgré  des  pluies  continuelle^  ,  une 
épidémie ,  la  nonchalance  ou  la  mau- 
vaise volonté  de  quelques  officiers ,  fut 
exécuté  avec  tant  de  dili2:ence  et  un  tra- 
vail  si  opiniâtre  ,  qu'en  quarante -huit 
jours  son  escadre  ,  composée  de  neuf 
bâtimens  ,  put  tenir  la  mer.  ^ 

Celle  que  comm/andoit  le  capitaine 
Anglois,  Pevton  ,  étoit  inférieure  en 
nombre  de  voiles,  mais  bien  supérieure 
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par  le  calibre  des  canons  ,  d'ailleurs 
mieux  approvisonnée  et  bien  équipée. 
Ses  vaisseaux  plus  légers  et  plus  faciles 
à  manœuvrer  joignirent ,  à  tous  ces 
avantages  ,  celui  du  vent  ,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  la  Bourdonnais  à  la  hau- 
teur de  Négapatan  *.  Cependant  les 
Anglois  ne  s'approchoient  de  lui  qu'a- 
vec circonspection  ,  et  ne  commencè- 
rent le  combat  qu'à  quatre  heures  du 
soir  ,  afin  de  pouvoir  se  dérober,  à  la 
faveur  des  ténèbres ,  aux  coups  de  leurs 
ennemis  ,  s'ils  ne  pouvoient  leur  résis- 
ter :  c'est  ce  qui  arriva ,  après  une  ca- 
nonnade très- vive  de  part  et  d'autre. 
Quoique  Peyton  eût  assisté  à  plusieurs 
actions  ,  il  avoua  qu'il  n'en  avoit  jamais 
vu  une  aussi  chaude.  Autant  les  Fran- 
çois furent  d'abord  empressés  d'en  venir 
à  l'abordage,  autant  les  Anglois  cher- 
chèrent à  l'éviter ,  et  l'on  ne  put  jamais 
les  approcher  qu'à  portée  de  mitrailles. 

*Le7  juillet  1746. 
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Déterminés  enfin  à  la  retraite  ,  ils  se 
réfugièrent  dans  la  baie  de  Trinque- 
malé,  où  la  Bourdonnais  ,  après  avoir 
débarqué  ses  malades  et  ses  blessés  à 
Pondichéri ,  étoit  résolu  d'aller  les  brû- 
ler. A  son  approche  ,  ils  évitèrent  un 
pareil  malheur  par  la  supériorité  de  leur 
marche ,  et  laissèrent  le  général  Fran- 
çois maître  de  la  mer ,  sans  opposer 
d'autres  obstacles  à  l'exécution  de  ses 
projets. 

Le  premier  étoit  de  faire  le  siège 
de  Madras.  Malgré  la  foiblesse  de  ses 
moyens  ,  et  le  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes ,  il  força  cette  place  à  capituler  '*". 
Le  gouverneur  lui  ayant  proposé  de  se 
retirer  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent ,  la  Bourdonnais  répondit  :  »  Je  ne 
»  vends  point  Ihonneur  ;  le  pavillon  de 
»  mon  roi  sera  arboré  sur  Madras  ,  ou  je 
»  mourrai  au  pied  de  ses  murs(i).  « 


*Le  21  septembre  1-46. 

(  1  )  Mém,  pour  le  sieur  de  la  Bourdonr^is ,  p.  72. 
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De  malheureuses  jalousies ,  un  contre- 
ordre  secret  de  la  cour ,  et  une  horrible 
tempête  l'empêchèrent  de  continuer  ses 
conquêtes. 

Les  Anglois  se  flattèrent  de  mieux 
réussir  ,  et  d'enlever  ,  dans  une  seule 
campagne,  tous  les  établissemens  Fran- 
çois au-delà  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. En  conséquence  Boscawen  parut 
dans  ces  parages  avec  les  plus  grandes 
forces  navales  qu'aucune  nation  Euro- 
péenne eût  encore  rassemblées  dans  les 
Indes  orientales.  Sa  flotte  se  trouva  com- 
posée de  trente  vaisseaux  ,  dont  il  y  en 
avoit  treize  de  ligne  ,  et  dont  les  moin- 
dres étoient  de  cinq  cents  tonneaux. 
Après  une  tentative  inutile  sur  l'île  de 
France  ,  il  vint  assiéger  Pondichéri. 
Ayant  voulu  commander  lui-même 
l'armée  ,  son  ignorance  dans  les  opé- 
rations de  terre  ,  lui  fit  commettre  des 
fautes  dont  les  François  surent  profiter. 
Le  long  séjour  de  cet  amiral  au  cap 
de  Bonne -Espérance  l'avoit  empêché 
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d'arriver  assez  tôt  dans  l'Inde.  Le  tems 
de  la  mousson  orageuse  approchant ,  il 
en  craignit  les  effets  ,  soit  pour  ses 
troupes ,  soit  pour  ses  vaisseaux  ,  et  se 
retira  *  avec  une  perte  considérable 
d'hommes. 

Dupleix ,  sans  s'être  jamais  exercé  au 
métier  des  armes  ,  eut  toute  la  gloire 
de  la  défense  de  Pondichéri.  Il  dut  en 
partie  ce  succès  aux  troupes  que  la 
Bourdonnais  avoit  laissées  dans  l'Inde , 
etausecours  qu'y  conduisitBouvet,  ma- 
rin habile  et  expérimenté.  En  arrivant 
de  l'ile  de  France,  celui-ci  apprit  qu'une 
escadre  Angloise ,  fort  supérieure  à  la 
sienne,  étoit  sur  la  côte  de  Coromandel. 
Aussitôt  il  fit  voile  directement  au  fort 
Saint-David  ,  auprès  duquel  les  enne- 
mis ,  que  Griffîn  commandoit,  étoient 
mouillés  et  retenus  par  le  vent  qui  souf- 
floit  du  côté  de  la  mer,  ou  brise  du 
large.  Ce  dernier  croyant  que  le  com- 
mandant François  vouloit  engager  l'ac- 

5  Le  6  octobre  174% 
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tion  ,  s'y  prépara  ;  mais  Bouvet  mit 
pendant  la  nuit  toutes  ses  voiles  de- 
hors ,  et  débarqua  le  lendemain  '*'  à  Ma- 
dras les  troupes  et  l'argent  qu'il  avoit  k 
bord  de  ses  vaisseaux.  Ayant  ainsi  rem- 
pli l'objet  de  sa  mission  ,  il  s'en  retourna 
tranquillement  ,  avec  la  gloire  d'avoir 
trompé,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres ,  un  amiral  Anglois. 

En  Amérique ,  les  Anglois  eurent  des 
succès,  qui  ne  purent  les  dédomma- 
ger des  revers  qu'ils  avoient  éprouvés 
en  Asie.  Knowles  ,  informé  par  les 
contrebandiers  qui  approvisionnoient 
la  partie  du  sud  de  la  colonie  Françoise 
de  St.-Domingue  ,  du  mauvais  état  du 
fort  St.-Louis  ,  s'y  présenta  ,  le  prit  sans 
peine  ,  et  le  démolit.  Ayant  ensuite 
mis  à  la  voile  pour  Saint- Jago  de  Cuba, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  s'emparer  de 
cette  ville.  De  retour  à  la  Jamaïque  ,  il 
en  appareilla  bientôt  après  avec  sept 

*Le  11  juin  1748. 
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vaisseaux  de  ligne.  Etant  en  croisière 
près  de  la  Havane,  il  eut  connoissance 
d'une  escadre  Espagnole  ,  composée  de 
six  vaisseaux  et  d'une  frégate,  aux  ordres 
de  Reggio.  Celui-ci  se  battit  * ,  pendant 
cinq  heures,  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ;  mais  ,  pressé  par  les  ennemis,  et 
ayant  perdu  tous  ses  mâts,  il  fit  échouer, 
ensuite  brûler  son  bâtiment.  Kno^yles, 
désespéré  de  n'avoir  pas  eu  dans  cette 
action  plus  de  succès  ,  eut  l'imprudence 
de  mettre  tous  ses  capitaines  au  conseil 
de  guerre.  II  y  fut  lui-même  admonété 
avec  deux  de  ses  officiers.'  Des  récri- 
minations souvent  injustes  et  toujours 
amères  ,  produisent,  dans  de  pareilles 
circonstances,  des  haines  particulières^ 
aussi  funestes  au  bien  ^u  service  qu'au 
repos  des  familles.  L'amiral  eut  une  af- 
faire d'honneur,  dont  il  se  tira  sans  effu- 
sion de  sang.  Deux  capitaines  de  son 
escadre ,  Innés  et  Clarke  ,  se  battirent 


Le  12  octobre  1748. 
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ail  pistolet  ;  le  premier  fut  blessé  griè- 
vement, et  mourut  le  lendemain;  le 
second  fut  jugé  ,  condamné  pour  meur- 
tre ,  et  obtint  sa  grâce ,  au  mépris  de  tous 
les  principes  de  justice  et  de  politique. 
Malgré  leur  supériorité  ,  les  Anglois 
n'avoient  pu  garantir  leur  commerce 
des  pertes  que  les  corsaires  ,  sortis  des 
ports  de  France  et  d'Espagne,  n'avoient 
cessé  de  leur  faire  essuyer  durant  le 
cours  des  hostilités.  Plusieurs  familles 
de  négocians  se  trouvèrent  par  là  ré- 
duites à  la  mendicité.  Le  parlement 
recevoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
plaintes,  sans  pouvoir  en  tarir  la  source. 
Leurs  ennemis  évitèrent  de  pareilles 
extrémités  ,  en  donnant  des  escortes  à 
leurs  flottes  marchandes.  Leurs  colo- 
nies furent  approvisionnées  ,  et  leurs 
manufactures  travaillèrent.  Des  négo- 
cians François  firent  même  dassez 
grosses  fortunes  ,  et  leurs  vaisseaux  ne 
manquèrent  jamais  d'assurance.  . 
La  guerre  de   terre   duroit  depuis 
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long-tems ,  et  la  France  s'épuisoit  à  la 
soutenir.  La  paix  étoitpour  elle  néces- 
saire, mais  il  ne  Falloitpasen  précipiter 
la  conclusion.  II  n'y  a  point  de  congrès 
où  les  affaires  aient  été  traitées  avec 
moins  de  patience  ,  et  moins  de  matu- 
rité que  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle 
(i).  Les  plénipotentiaires  se  contentè- 
rent d'ébaucher  les  matières  les  plus 
importantes ,  et  signèrent  à  la  hâte  des 
articles  défectueux.  Une  femme,  célè- 
bre  par  ses  charmes  et  par  une  place 
enviée ,  laissa  perdre  aux  François  le 
fruit  de  leurs  conquêtes,  pour  assurer 
mieux  la  sienne.  Tout  céda  à  son  im- 
pulsion secrète ,  et  tout  fut  conclu  avant 
que  d'avoir  rien  terminé. 

Quoique  les  Anglois  eurent  reçu  d'a- 
bord la  nouvelle  de  la  paix  avec  joie, 
cependant  bientôt  des  politiques  du 
parti  de  l'opposition,  parmi  lesquels  on 
comptoit  le  prince  deGalles  lui-même, 

(  1  )  Mably ,  droit  public  de  TEurope ,  t.  3 ,  p.  1 56. 
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prétendirent  que  l'honneur  et  Tintérêt 
de  la  nation  avoient  été  sacrifiés  par 
les  négociateurs  Anglois.  La  condition 
vaine  et  inutile  que  la  France  exigea 
de  garder  deux  personnes  de  distinc- 
tion en  otage  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  restitué  Louisbourg.,  parut  humi- 
liante. La  manière  dont  ses  anciens 
différends  avec  l'Espagne  avoient  été 
arrangés ,  fut  blâmée  avec  encore  plus 
de  raison  :  on  ne  les  termina  que  quel- 
ques années  après  ,  par  le  traité  de 
Buen-Retiro^  Cette  dernière  Puissance 
sy  débarrassa  enfin  de  l'Assiento  ,  et 
demeura  libre  de  régler  le  commerce 
de  ses  colonies ,  sans  être  gênée  par  au- 
cun engagement, 

Ce  traité  assuroit  le  repos  de  l'Espa- 
gne ,  que  les  Anglois  ne  cherchoient  pas 
alors  à  troubler.  Toute  leur  politique 
paroissoit  n'avoir  d'autre  objet  que  d'é- 
tendre leurs  possessions  dans  l'AmtTique 

*  Signé  le  S  octobre  1750. 
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septentrionale,  quoique  leur  véritable 
dessein  fût  d'anéantir  le  commerce  et 
la  marine  delà  France  ,  en  abusant  des 
dispositions  pacifiques  de  Louis  XV. 
La  nation  Angloise  se  plaignoit  haute- 
ment de  n'avoir  retiré  aucun  fruit  des 
dépenses    immenses   que   la    dernière 
guerre  lui  avoit  occasionnées.  Mécon- 
tente de  la  conduite  de  ses  plénipoten- 
tiaires à  Aix-la-Chapelle ,  elle  ne  leur 
pardonnoit  pas  de  s'être  pressés  de  con- 
clure un  traité  dont  une  seule  clause 
pouvoit  lui  devenir  avantageuse.  »  Tou- 
•.>>  tes chosesd'ailleurs, y  lisoit-on, seront 
»  remises  sur  le  pied  qu'elles  étoient, 
»  ou  dévoient  être  avant  la  présente 
»  guerre.  «  Cette  manière  de  s'exprimer 
servit  bientôt  de  prétexte  aux  demandes 
de  l'Angleterre. 

Elle  revendiqua  non  seulement  l'A- 
cadie  ,  ou  nouvelle  Ecosse  ,  qui  lui 
avoit  été  cédée  par  le  traité  d'Utrecht, 
en  poussant  les  limites  de  cette  contrée 
jusqu'à  la  rive  méridionale  du  fleuve 
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Saint-Laurent  ,  mais  encore  une  vaste 
étendue  de  pays  au-delà  des  Monts- Apa- 
laclies,  et  la  possession  des  bords  de 
rOhio  ,  rivière  importante  ,  qui  servoit 
de  canal  de  communication  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane.  Portant  ensuite 
leurs  regards  sur  le  golfe  du  Mexique  , 
les  Anglois  prétendirent  que  les  îles, 
appelées  alors  neutres  ,  leur  apparte- 
noient  ,  parce  qu'ils  prévoyoient  com- 
bien la  culture  en  seroit  avantageuse 
à  leur  commerce  ;  et  qu'en  étant  les 
maîtres,  ils  nuiroient  beaucoup  à  celui 
de  leurs  rivaux.  Des  commissaires  fu- 
rent nommés  de  part  et  d'autre  :  ils  ne 
convinrent  de  rien  ,  et  publièrent  de 
longs  mémoires  plus  propres  à  satisfaire 
la  curiosité  des  politiques  oisifs  ,  qu'à 
terminer  les  différends  des  deux  nations. 
Le  ministère  Anglois  ne  cherchoit  point 
à  en  tarir  la  source  ;  il  ne  vouloit  que 
gagner  du  tems  ,  pour  profiter  de  la 
sécurité  dans  laquelle  ces  négociations 
plongeoient  le  conseil  de  Louis  XV, 
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toujours  se  confiant  en  la  justice  de  sa 

cause  ,  toujours  livré  aux  incertitudes 

de  la  foiblesse. 
Les  premières  étincelles  d'une  guerre 

sourde  se  manifestèrent  alors  en  Améri- 
que. LesAnglois  franchirent  lesMonts- 

Apalaches.  Le  meurtre  de  Jumonville 

et  la  vengeance  qu'en  tira  son  frère , 
Villiers ,  furent  les  effets  de  cette  dé- 
marche. Des  hostilités  plutôt  autorisées 
qu'avouées  par  les  deux  cours  commen- 
cèrent à  cette  époque.  Les  François  se 
virent  attaqués  dans  les  forts  qu'ils 
avoient  bâtis  dans  l'isthme  de  TAca- 
die  ,  pour  servir  de  barrières  aux  en- 
treprises de  leurs  ennemis  qui  s'en  em- 
parèrent. Le  général  Braddock  s'étant 
avancé  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  y  perdit 
la  vie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  On  trouva  dans  ses  papiers 
l'ordre  c|ui  lui  avoit  été  donné  ,  d'en- 
lever tous  les  habitans  du  Canada,  de 
les  transporter  à  bord  des  vaisseaux 
de  sa  nation  ,   pour  les  conduire  en 

France 
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France  (i)  ;  et  c'étoit  au  moment  que 
le  duc  d'Albermale,  ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  y  déclaroit  que  »  le  roi  son 
»  maître  avoit  envoyé  des  ordres  posi- 
»  tifs  pour  faire  cesser  toute  voie  de  fait, 
»  en  attendant  que  les  difficultés  fussent 
»  terminées  à  l'amiable.  « 

Pendant  que  la  possession  de  quel- 
ques pays  incultes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale étoit  encore  lobjet  des 
négociations  en  Europe  ,  entre  deux- 
peuples  rivaux,  ils  étoient  en  armes , 
l'un  contre  l'autre  ,  dans  les  riches  con- 
trées de  l'Asie.  Les  Anglois  ,  unique- 
ment occupés  de  leur  trafic ,  y  payoient 
tribut  à  plusieurs  Puissances  ,  lorsque 
lesPVancoisaccordoient  unasvle  géné- 
reux à  la  famille  du  nabab  d'Arcate  , 
et  que  leur  chef,  Dumas  ,  répondoit 
au  général  Marate  qui  lui  demandoit 
une  somme  d'argent,  «que  sa  patrie  ne 

(  1  )  Pièces  justifie,  du  Mémoire  de  la  France, 
i  .  XTIT. 
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»  nroduisoit  que  du  fer  et  des  soldats.  « 
Dupleix    profita    de    la  considération 
qu'a  voit  donnée  k  sa  nation  la  conduite 
de  son  prédécesseur  ,  etl'augnnenta  lui- 
même  par  la  défense   de  Pondichéri. 
On  le  vit  bientôt  former  les  plus  vastes 
projets  ,  et  les  exécuter  avec  autant 
d'activité  que  de  sagesse.  Chandasaeb 
lui  dut  la  nababie  d'Arcate  ,  etMousa- 
fertzingue  la  soubabie  du  Dekan.  Le 
premier  lui  donna  en  reconnoissance 
im  grand  nombre  d'aidées,  ou  villages, 
aux  environs  de  Pondichéri  ;  et  le  se- 
cond ,  Tadministration  souveraine  de 
tout  le    pavs  au  sud  de  la  rivière  de  -, 
Rhrisna  ,  c'est-à-dire  ,  une  étendue  de    : 
terrein  presque  aussi  considérable  que   ^ 
la  France  ,  et  assura  k  la  compagnie 
Françoise  ^importante  Tille  de  Mazu- 
îipatan.  11  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  réveiller  la  jalousie  des  Anglois; 
aussi  ne  tardèrent-Us  pas  k  épouser  la 
querelle  des  princes  Indiens  ,  ennemis 
de  ceux  dont  Dupleix  avoit  appuyé  les 
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prétentions.  Les  hostilités  durèrent  près 
de  cinq  ans  ,  et  avec  div^ers  succès  : 
elles  ne  furent  terminées  que  par  un 
traité  provisionnel  (i)  ,  où  les  Fran- 
çois firent  bien  des  sacrifices  ;  mais 
leur  plus  grande  perte  fut  celle  de  Du- 
pleix  ,  qui  avoit  appris  aux  Européens 
à  mépriser  les  nombreuses  armées  des 
Indiens ,  et  osé  former  un  plan  de  do- 
mination sur  ce  peuple  ,  dans  un  tems 
où  l'on  avoit  une  haute  idée  du  gouver- 
nement Mogol  ,  et  où  l'insolence  de  ses 
plus  bas  officiers  étoit  honteusement 
soufferte.  Le  plan  adopté  aujourd'hui 
par  les  Anp^lois  auroit  dû  mériter  un 
meilleur  traitement  à  celui  qui  le  con- 
çut et  l'exécuta  le  premier.  Le  rappel  de 
cet  homme  d'un  rare  génie  porta  un 
funeste  coup  aux  intérêts  de  la  France 
dans  cette  partie  du  monde  (2). 


(i  )  signe  a  Puiidichéri ,  le  26  décembre  ;  et- 
Madras  ,  le  3i  du  même  mois  1754. 
(2)  Hist.desguerrcsderinde,  t,  2  ,  p.  401,  etc. 

Lij 
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Les  Anglois  y  employèrent  leurs 
forces  navales ,  après  la  conclusion  du 
traité  dont  je  viens  de  parler,  à  répri- 
mer les  brigandages  des  Angrias ,  pi- 
rates d'origine  Marate  ,  qui  înfestoient 
la  côte  de  Malabar.  Ils  n'avoient  que 
des  bàtimens  appelés  grabs  ,  dont  les 
plus  forts  étoient  du  port  de  trois  cents 
tonneaux.  Les  autres  consistoient  en 
galivats,  barques  à  rames  ,  de  soixante- 
dix  tonneaux.  Les  premiers  portoient 
du  canon  ce  douze,  et  les  seconds  en 
avoient  jusqu'à  six  ou  huit  de  deux  à 
quatre  livres  de  balles.  Ces  navires, 
d'une  construction  particulière,  tirant 
peu  d'eau  ,  fort  légers  et  faciles  à  ma- 
nœuvrer ,  attaquoient  par  lavant  et 
l'arrière  de  gros  vaisseaux  Européens  , 
Içs  démâtoient,  ensuite  les  enlevoient 
à  l'abordage.  Les  Portugais  et  les  Hol- 
îandois  ,  avec  des  escadres  bien  armées, 
n'avoient  pu  réduire  ces  corsaires  qui 
venoient  tout  récemment  de  livrer  un 
cgmbat  à  trois  bàtimens  de  cette  der- 
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nièrc  nation ,  un  de  cinquante  canons  , 
et  deux  dç  trente-six  et  de  dix-huit.  Ils 
o'étoient  emparés  de  celui-ci ,  et  avoient 
brûlé  les  autres.  Le  pavillon  Anglois 
n'avoit  pas  été  plus  respecté  ;  et  afin 
d'en  tirer  vengeance ,  James  partit  àc 
Bombay.  De  concert  avec  les  Marates  , 
il  se  présenta  devant  les  forts  des  x\n- 
grias  ,  et  en  prit  plusieurs.  Ces  brigands 
restèrent  encore  les  maîtres  de  Gériah  , 
leur  principale  place  d'armes  et  leur  fé~ 
paire  ordinaire, d'où  ilsnesortoientavec 
huit  grabs  et  quarante  à  cinquante  ga- 
livats  ,  que' pour  courir  les  mers.  L'a- 
miral Watsoii ,  ayant  sous  ses  ordres 
quatorze  voiles  ,  dont  quatre  écoient 
des  vaisseaux  de  ligne ,  parut  à  la  vue 
de  ce  port ,  et  y  trouva  la  flo-tille  enne- 
mie ^k  l'ancre.  Il  fit  aussitôt  avancer 
ses  galiotes.  Dix  minutes  après  qu'elles 
eurent  commencé  à  tirer  ,  une  bombe 
tomba  sur  un  des  grabs  ,  et  y  mit  ie 
feu.  Les  bâtimens  Angrias  étant  atta- 
cliés  les  uns  aux  autres,  l'incendie  se 
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communiqua  rapidement  ;  et  en  moins 
d'une  heure  cette  petite  flotte  qui ,  de- 
puis cinquante  ans,  étoit  la  terreur  de 
la  côte  de  Malabar  ,  fut  entièrement 
détruite.  Le  lord  Clive  débarqua  avec 
un  corps  de  troupes  ;  et  la  forteresse  , 
malgré  sa  situation  avantageuse  ,  ne  fit 
qu'une  légère  résistance.  Plus  de  deux 
cents  pièces  d'artillerie ,  des  provisions 
militaires  et  navales  de  toute  espèce  , 
etc.,  devinrent  la  récom.pense  du  vain- 
queur (i). 

Dans  le  tcms  que  les  Anglois  châ- 
tioient  les  pirates  en  Asie  ,  on  les  accu- 
soic  d'en  êAcrcer  eii-^-nièmes  la  profes- 
sion dans  les  mers  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  En  moins  de  neuf  mois  , 
ils  équipèrent  six  escadres ,  toutes  des- 
tinées à  détruire  le  commerce  des 
François,  et  à  protéger  les  essains  de 
corsaires  qui  sortoient  de  leurs  propres 


(  i)  Mérn.  du  colonel  Lawrence,  f.  i ,  p.  233. 
Horme ,  hist-.  des  guerres  de  Tlnde ,  t.  2  ,  p.  468 ,  etc. 
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ports.  Avant  la  déclaration  de  guerre  , 
leurs  prises  montèrent  à  trois  cents  bâ- 
timens  ,  dont  cent  quatre-vingt-cinq 
étoient  richement  chargés  ;  les  autres 
appartenoient  à  de  simples  caboteurs, 
ou  à  des  pêcheurs  de  morue.  La  valeur 
totale  en  fut  estimée  trente  milHons 
tournois.  L'amiral  Boscawen  ayant  ren- 
contré, près  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
deux  vaisseaux  de  ligne,  que  le  brouil- 
lard avoit  séparés  d'une  flotte  Françoise, 
les  assura  qu'on  étoit  en  paix  ;  ensuite  il 
les  attaqua  et  les  prit.  Une  conduite 
si  étrange  étoit  conforme  k  celle  du  mi- 
nistère Britannique  ,  qui ,  ne  cessant  de 
faire  de  nouveaux  arméniens ,  protes- 
toit  toujours  au  trop  crédule  ambassa- 
deur de  France  ,  le  duc  de  Mirepoix  , 
»  que  son  intention  n'étoit  pas  de  don- 
>*  ner  atteinte  à  la  paix  générale ,  ...  et 
H  que  certainement  les  Anglois  ne  com- 
»  menceroientpas  les  hostilités.  « 

A  cette  époque,  combien  de  négo- 
cians  François,  victimes  de  cette  poli- 

Liv 
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tique  insidieuse ,  furent  ruinés  !  Que 
de  matelots  de  cette  nation  ,  entassés 
dans  différentes  prisons  ,  y  souffrirent 
du  défaut  de  subsistances  ,  ou  n'eu- 
rent d'autre  ressource  que  de  servir 
contre  leur  patrie  î  Ces  procédés  inhu- 
mains ,  avouons-le  pour  l'honneur  de 
îa  nation  Angloise ,  Furent  désapprouvés 
par  ceux  qui  en  étoient  îa  partie  la  plus 
éclairée.  Le  ministère  Britannique  , 
pour  avoir  l'apparence  de  justice,  fit 
mettre  en  séquestre  les  cargaisons  des 
navires  pris  avant  la  déclaration  ,  pro- 
mettant de  les  livrer  aux  capteurs  ,  si  la 
rupture  avoit  lieu.  Celles  qui  se  trouvè- 
rent composées  de  poissons,  et  d'autres 
denrées  faciles  à  se  corrompre ,  se  pour- 
rirent ;  et  afin  d'éviter  la  contagion  , 
on  fut  obligé  de  les  jeter  à  la  mer  ,  en- 
sorte  que  les  armateurs  Anglois  et  les 
propriétaires  François  en  furent  égale- 
inent  frustrés. 

Les  premières  années  de  la  guerre 
répondirent  à  ces  commencemens.  A 
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la  fin  de  la  seconde  ,  les  négocians  de 
France  avoient   déjà  perdu' cinq  cent 
dix  navires  expédiés  pour  différentes 
colonies  ,  sans  y  comprendre  tous  ceux 
qu'on  employa  au  grand  cabotage  ,  et 
aux  pèches  de  Terre-Neuve.  Les  assu- 
rances qui  avoient  d'abord  été  à  qua- 
rante-cinq ,  à   cinquante   pour    cent, 
finirent  par  cesser  entièrement.  On  crut 
alors  suspendre  la  ruine  totale  ,  et  sau- 
ver de  la  disette,  les  îles  Françoises  en 
Amérique,  par  l'admission  des  neutres. 
Le  mal  ne  fit  qu'empirer  :  tout  resta 
dans  une  fatale  inaction  :  on  n'équipa 
plus  de  vaisseaux  ;  l'industrie  languit, 
et  l'espoir  même  d'un  heureux  change- 
ment s'évanouit.  L'état  de  la  marine 
royale  ne   permettoit  pas  aux  flottes 
marchandes  d'en  attendre  une  protec 
tion  nécessaire. 

Cet  état  n'étoit  pas  florissant ,  lors- 
que les  hostilités  commencèrent  :  on 
ne  comptoit ,  dans  tous  les  ports  de 
France  ,    que  soixante-trois  vaisseaux 

Lv 
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de  ligne  ,  dont  trois  étoient hors  de  s(  i- 
vice ,  et  tVois  autres  venoicntd  être  pris. 
Huit  avoient  besoin  de  refonte  ,  et  qua- 
tre se  trou  voient  encore  sur  les  chan- 
tiers. La  plupart  des  quarante-cinq  qui 
l'c'stoient,  ne  pouvoient  aller  à  la  mer 
sans  radoub.  Il  nV  avoit  ni  mâtures,  ni 
agrès,  et  l'artillerie  manquoit. On  étoit 
dans  une  si  grande  disette  de  bois  de 
constructions  ,  qu'on  désespéroit  de 
voir  la  marine  royale  s'augmenter.  En- 
fin le  ministère  ne  prenoit  aucune  me- 
sure pour  combattre  les  ennemis  à  for- 
ces égales.  »  J^ignore,  disoit  dans  cette 
circonstance  le  maréchal  de  Noailles  ^ 
>>  si  l'on  a  un  projet  fixe  et  bien  médité. 
»  On  ne  pense  à  rien  ;  on  désapprouve 
»  même  ceux  qui  se  donnent  la  peine 
>»  de  penser  à  quelque  chose  (i)  .<^ 

Un  spectacle  bien  différent  s'oiFrcit 
en  Angleterre  aux  observateurs  ;  ils 
y  appercevoient  des  plans   combinés 

(  1 }  Mém.  de  Noailles ,  t.  6 ,  p.  340» 
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avec  habileté  ,  et  des  forces  capables 
de  les  mettre  en  exécution.  Celles  de 
mer  montoient  à  quatre-vingt-neuf 
vaisseaux  de  ligne  ,  dont  seize  étoient  à 
trois  ponts;  à  trente-deux  bàtimcns  de 
cinquante  canons,  à  quatre-vingt-onze 
frégates  ,  etc.  Les  arsenaux  étoient 
pleins  dapprovisionnemens  de  toute 
espèce  ,  et  les  chantiers  couverts  de 
bois.  Tout  étoit  en  activité  dans  les 
ports  ,  soit  pour  réparer  les  anciens 
vaisseaux  ,  soit  pour  en  construire  de 
nouveaux.  L'escadre  de  l'amiral  Byng 
en  étoit  sortie  depuis  quelque  tems  , 
pour  venir  au  secours  de  Mahon  que  les 
François  menacoient. 

Par  les  efforts  de  l'actif  Machaut  , 
ils  venoient  de  mettre  à  la  mer  douze 
vaisseaux  de  ligne  ,  qui  avoient  escorté 
un  corps  de  troupes  aux  ordres  du  ma- 
réchal de  Richelieu  ,  et  protégé  sa  des- 
cente dans  file  de  Minorque.  Ils  y  trou- 
vèrent une  division  de  deux  vaisseaux 
et  de  deux  frégates,  que  le  marquis  de 

L  vj 
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la  Galissonnière  ,  commandant  l'esca- 
dre Françoise  ,  laissa  échapper  :  ayant 
été  trompé  par  de  faux  avis  ,  il  les 
croyoit  désarmés.  Cette  division  se  joi- 
gnit à  Byng  ,  qui  se  trouva  avec  treize 
vaisseaux  de  ligne,  dont  un  étoit  à  trois 
ponts.  Cet  amiral  appareilla  de  la  rade 
de  Gibraltar  ,  et  arriva  devant  le  port 
Mahon  ,  non  seulement  avec  le  dessein 
d'y  jeter  du  secours  ,  mais  encore  avec 
l'intention  de  combattre  les  forces  na- 
vales qui  bloquoient  cette  importante 
place. 

A  la  vue  des  ennemis ,  la  Galisson- 
nière cherche  à  gagner  l'avantage  du 
vent,  ce  qui  l'oblige  à  s'éloigner  de 
sa  station  ;  ainsi  Byng  auroit  eu  ,  pen- 
dant trente-six  heures  ,  le  tems  de  se- 
courir Mahon  (i)  ,  s'il  avoit  su  pro- 
fiter de  cette  circonstance  :  mais  cet 
amiral  ne  pensoit  qu'à  se  disposer  ^u 


(  1  )  Observ.  sur  la  marine  militaire  de  France  , 
p.  85,  etc. 
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combat.  Le  lenclcirjain  *  les  deux  esca- 
dres s'étant  approchées,  celle  de  France 
sous  le  vent,  et  l'autre  au  vent ,  Faction 
commença.  L  arrière -garde  Angloise 
essuya  la  première  tout  le  feu  de  l'a- 
vant-garde  F'rancoise  que  ccmmandoit 
le  clievalier  ce  Glandeves.  Son  adver- 
saire \\  est  fut  si  maltraité  ,  qu'il  ne  lui 
riposta  bientôt  plus.  Quoique  Byng  ne 
se   trouvât    pas  secondé  par   tous  les 
vaisseaux  de  sa  division  ,  deux  n'ayant 
pas  tardé  à  quitter  la  ligne  ,  il  ne  laissa 
pas  d'attaquer  le  corps  de  bataille  des 
François  avec  assez  de  résolution  ;  mais 
ce  fut  sans  succès.  Tous  les  eiïbrts  se 
portèrent  alors  sur  leur  arrière-garde  : 
elle  étoit  si  serrée  ,   et  la  Clue  ,  son 
chef,  se  conduisit  avec  tant  de  vigueur, 
que   l'amiral  Anglols  se   détermina  à 
la  retraite.  Il  avoua  depuis  ,   »  qu'une 
»  grande  partie  de   son  escadre   étant 
»  hors  de  combat,  il  y  auroit  eu  de  l'im- 

*  Le  2i  mai  1706. 


2.54   HiST.    DE    LA    Pu  ISS.    NAV. 

»  prudence  à  retourner  à  la  charge  sur 
»  un  ennemi  qui ,  dès  le  commence- 
»  ment  de  l'action  ,  avoit  toujours  eu 
»  l'avantage ,  et  qui  n'avoit  encore  rien 
»  perdu  de  ses  forces  (i).  « 

En  voyant  les  Anglois  se  retirer  , 
après  une  action  de  deux  heures  et  de- 
mie, la  Galissonnière  crut  devoir  s'ap- 
procher d'eux  ;  mais  une  partie  de  ses 
vaisseaux  étoit  trop  sous  le  vent ,  il  ne 
put  exécuter  la  manœuvre  qu'il  s'étoit 
proposé  de  faire  (2).  Il  avoit  ordre  de 
ne  point  s'éloigner  de  Mahon  ;  en  con- 
séquence il  reprit  sa  station  à  l'entrée 
de  ce  port ,  et  laissa  Byng  continuer 
tranquillement  sa  route  jusqu'à  Gi- 
braltar. Trois  vaisseaux  de  cet  amiral 
étoient  fort  maltraités  ,  et  couroient 
vent  arrière  sur  la  côte  d'Afrique ,  pom- 
pant des  voies  d'eau  considérables.  Si 


(1)  Discour»  prononcé  devant  ses  juges,  le  18 
janvier  it57. 

(3  )  Voyez  la  note  XIV, 
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]esFrancols,au  lieu  dcbloquer  la  place 
assiégée  avec  quelques  frégates  ,  eus- 
sent poursuivi  leurs  ennemis ,  ces  trois 
bâtimens  seroicnt  vraisemblablement 
tombés  en  leur  pouvoir. 

Malgré  la  fuite  deByng,  le  général 
Blackeney  ,  qui  commandoit  dans  le 
fort  Saint-Philippe  ,  la  principale  dé- 
fense de  l'île  ,  ne  se  résolut  à  capituler, 
que  lorsque  les  assiégeans  ,  conduits 
par  le  prince  de  Beauveau  et  plu- 
sieurs autres  officiers  ,  en  curent  enle- 
vé les  ouvrages  extérieurs  ,  avec  ce 
brillant  courage  qui  distingue  leur  na- 
tion. La  nouvelle  de  la  perte  de  cette 
place  ne  parvint  en  Angleterre  qu'après 
la  déclaration  de  guerre  *.  Les  minis- 
tres ,  pour  se  soustraire  eux-mêmes  à  la 
censure  ,  cherchèrent  à  attirer  sur  Byng 
toute  l'indignation  publique» 

Les  instructions  de  cet  amiral  por- 

*  Le  17  mai  1766. 
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toientde  b]o(juer  les  vaisseaux  François 
dans  le  port  de  Toulon  ,  ou  de  les  Faire 
suivre  jusques dans  TOcéan  ,  s'ils  osoient 
franchir  le  détroit.  On  ne  jxjuvoit  ren- 
dre Byng  responsable  de  pareils  ordres , 
dont  les  ministres  auroient  bien  voulu 
dérober  la  connoissance  à  la  nation  ; 
mais  il  fallut  les  produire  au  conseil 
de  guerre  ,  devant  lequel  cet  ouicier 
comparut.  Il  y  fut  condamné  à  mort 
pour  n'avoir  pas  fait  tous  les  efforts 
qu'on  dev^oit  attendre  de  lui.  Ce  nTan- 
que  d'énergie  méritoit-il  donc  un  ju- 
gement si  sévère  ?  Les  membres  du 
conseil  en  témoignèrent  assez  leurs 
remords  ,  en  écrivant  au  roi ,  qu'ils  ne 
'pouvoient  lui  cacher  le  trouble  de  leurs 
âmes  ,  lorsqu'ils  s'étoient  vus  forcés  de 
condamner  un  homme  suivant  l'exces- 
sive rigueur  des  ordonnances  militaires. 
Quel  contraste n'offroitpas ce  jugement 
avec  la  sagesse  des  institutions  civiles  de 
leur  patrie,  où  la  loi  tend  elle-même  une 
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main  sccourable  aux  accusés (i)?  Ces 
juges  finissoient  leur  lettre  par  implorer 
la  clémence  du  monarque  en  faveur 
de  Byng  ,  >•>  autant  pour  le  repos  de 
>>  leur  conscience  ,  que  pour  lui  rendre 
»  justice.  «  Ce  prince  fut  inflexible  , 
croyant  faire  cesser  par  là  les  mTir mu- 
res de  son  peuple.  La  suite  prouva  que 
cet  exemple  lui  a  voit  été  salutaire.  On 
mit  toute  la  dureté  de  la  haîne  dans 
l'exécution  de  la  sentence,  à  laquelle 
l'amiral  Forbes,  un  des  commissaires, 
refusa  de  mettre  son  nom ,  disant  que 
»  lorsqu'il  s'agissoit  de  signer  un  acte 
»  pour  répandre  du  sang  ,  un  homme 
^>  ne  doit  être  guidé  que  par  le  mouve- 
»  ment  de  sa  propre  conscience ,  et  non 
.^>  par  l'opinion  d'autrui.  « 

Le  mécontentement  ne  fut  cepen- 
dant point  appaisé  ,  et  George  II  se 
trouva  forcé  de  changer  de  ministres. 
Telle  est  l'influence  de  la  nation  An- 

(  j  )  Voyez  la  note  XV, 
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gloise  sur  ceux  qui  la  gouvernent  ;  in- 
fluence salutaire  ,  qui  ,  chez  elle  ,  de- 
vient un  principe  toujours  actif  de 
patriotisme.  Pitt  ,  appelé  d'abord  au 
conseil  d'état ,  ensuite  obligé  d'en  sor- 
tir ,  reprit  alors  sa  place  à  laquelle  le 
voeu  général  le  portoit.  II  s'y  maintint 
autant  par  la  force  de  son  éloquence  et 
l'ascendant  de  son  caractère  ,  que  par 
l'heureux  succès  de  ses  entreprises.  Cet 
homme  d'un  rare  génie  savoit  non  seu- 
lement former  de  bons  plans  ,  mats 
encore  en  assurer  l'exécution.  La  sa- 
gesse et  l'harmonie  de  ses  mesures  of- 
frirent bientôt  un  contraste  frappant 
avec  la  conduite  du  ministère  François. 
Celui-ci  venoitde  s'engager  imprudem- 
ment dans  une  guerre  de  terre  dont 
l'Allemagne  étoit  le  théâtre.  Le  gain 
de  la  bataille  d'Hastembeck  ,  et  la  ca- 
pitulation des  troupes  Angloises  et  Ha- 
novriennes  à  Closter-Seven  sembloient 
justifier  ses  vues  ;  lorsque  ,  par  sa  né- 
gligence à  ratifier  les  articles  de  cette 
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convention  ,  les  vaincus  profitèrent  de 
la  victoire  du  roi  de  Prusse  à  Rosbak  , 
pour  reprendre  les  armes.  Dès  lors  on 
prévit,  et  le  maréchal  de  Noailles  osa 
récrire  à  Louis  XV  ,  »  qu'une  division 
>*  si  funeste  absorberoit  tout ,  et  que  le 
»  dénouement  seroit  de  laisser  les  An- 
»  glois  plus  puissans  qu'ils  n'a  voient  ja- 
?>  mais  été,  par  conséquent  les  maîtres 
»  du  sort  de  la  France  en  particulier  , 
»  et  de  l'Europe  en  général  (i).  « 

Cependant  l'Amérique  fixoit  encore 
tous  les  regards  ,  et  l'Angleterre  avoit 
résolu  d'y  faire  les  plus  grands  efïbrts. 
Quoique  ses  colons  s'y  fussent  apper- 
cus  qu'elle  avoit  entrepris  cette  guerre 
moins  pour  leur  conservation ,  que  pour 
son  propre  agrandissement  (^)  ,  ils 
concoururent  cependant  k  ses  vues  am- 
bitieuses par  des  levées  considérables 


(  i  )  Cette  lettre  est  date'e  du  27  Janvier  1 707. 
(i  )Dickenson,  VIII  lettre  d'ua  fermier  de  Pen- 
silvauie. 
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de  troupes.  N'auroit-elle  pas  dû  prévoir 
qu'en  leur  faisant  prendre  les  armes , 
elle  alloit  nécessairement  ies  aguerrir  et 
aiguiser ,  pour  ainsi  dire  ,  de  ses  propres 
mains  ,  le  fer  qui  trancheroit  bientôt 
après  le  lien  de  leur  dépendance?  La 
crainte  d'un  pareil  événement n'agitoit 
point  l'ame  des  ministres  Anglois  ;  ils  ne  j 
pensoient  qu'à  préparer  la  conquête  du  = 
Canada ,  en  s'emparant  de  Louisbourg. 
Dans  ce  dessein  ,  l'amiral  Holburne 
étoit  parti  avec  une  forte  escadre.  A 
son  arrivée ,  il  fut  très  surpris  de  trouver 
dans  le  port  de  cette  ville  des  forces 
supérieures.  Formées  de  différentes  es- 
cadres qui  paroissoient  chacune  avoir 
une  destination  particulière,  elles  s'é- 
toient  réunies  à  l'insu  des  Anglois  ,  qui 
essuyèrent ,  à  la  vue  même  de  Louis- 
bourg  ,  un  furieux  coup  de  vent  qui  dis- 
persa toute  leur  flotte ,  et  fit  périr  un  de 
leurs  vaisseaux  de  ligne.  Dubois  de  la 
Motte  ,  qui  commandoit  les  François  , 
Vûuloit  en  profiter  ,  et  attaquer  sur  le 
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champ  les  ennemis;  mais  il  manquoit 
de  vivres  ,  et  il  lui  falloit  six  ou  sept  es 
jours  pour  se  disposer  à  appareiller  ;  ce 
qui  leur  donna  le  tems  de  se  réfugier 
dans  la  rade  d'Halifax.  S'ils  avoient  ren- 
contré l'escadre  Françoise  ,  lorsqu'elle 
retournoit  en  Europe,  ils  s'en  seroient 
rendus  facilement  les  maîtres,  de  l'aveu 
même  de  son  amiral  (i).  Une  maladie 
épidémique  en  avoit  gagné  les  équipa- 
ges ;    les  vaisseaux  n'étoient  que  des 
hôpitaux  ,  et  la  conduite  en  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  difficile,  faute  de 
bras  pour  les  manœuvrer.  Ils  ne  parvin- 
rent pas  sans  peine  au  port  de  Brest ,  où 
la  contagion  fit  encore  bien  du  ravage. 
Quatre  mille  matelots  que  cette  épidé- 
mie emporta  ,  .furent  pour  la  France 
une  perte  irréparable. 

Les  côtes  de  ce  royaume  venoient 
d'être  insultées  par  une  flotte  de  dix- 


(  1  )  Lettre  au  ministre  de  la  marine  ,  du  24  no- 
vembre 1707, 


2.02      H  IST.   DE  LA  Pu  ISS.    NAV. 

huit  vaisseaux  de  ligne  et  d'un  grand 
^  nombre  de  bâti  mens  de  transport,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Hawke.  Elle  me- 
naça d'une  invasion  le  pays  d'Aunis , 
qui  étoit  dégarni  de  troupes.  L'alarme 
fut  générale  ,  et  la  maison  du  roi  eut 
ordre  de  marcher.  On  craignoit  sur- 
tout pour  Rochefort  laissé  presque  sans 
défense.  Cette  ville  ne  dut  son  salut 
qu'à  une  terreur  panique  des  Anglois  : 
ils  crurent  appercevoir  de  nombreuses 
troupes ,  où  il  n'y  en  avoit  pas;  et  ils 
se  retirèrent  après  avoir  rasé  les  forti- 
fications  que    l'on  commencoit  alors 
d'élever  à  l'île  d'Aix.  Au  retour  de  la 
flotte  ,  on  établit  une  cour  d'enquête  , 
pour  découvrir  les  prétendus  coupables 
d'une  fuite  aussi  précipitée.  L'amiral 
s'étoit  mis  à  l'abri  de  toute  recherche 
sur  sa  conduite  ,   par  une  déclaration 
de  ses  propres  officiers  ;  et  tout  le  poids 
de  l'accusation  tomba  sur  Mordaunt, 
général  des  troupes  de  débarquement, 
qui  fut  absous  dans  un  conseil  de  guerre. 
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Le  peuple  ne  se  contint  plus ,  et  ses 
clameurs  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  put 
s'amuser  des  pamphlets  ,  où  l'on  tour- 
noit  en  ridicule  les  généraux  de  la  n£t- 
tion  ,  et  les  vains  projets  de  son  gouver- 
nement. 

On  les  attribuoit  à  l'ancien  ministre 
Fox  ,  et  non  à  Pitt  ,  son  successeur  ; 
aussi  ménagea-t-on  beaucoup  ce  der- 
nier. Son  premier  plan  de  campagne 
maritime  justifia  l'idée  qu'on  avoit  con- 
çue de  1  ui.  Des  escadres  furent  envoyées 
pour  bloquer  les  forces  navales  de  la 
France ,  et  protéger  âçs  descentes  sur 
ses  côtes ,  tandis  qu'une  flotte  ,  com- 
mandée par  Boscawen  ,  mettoit  à  la 
voile  pour  Louisbourg.  Ce  fut  en  Eu- 
rope ,  que  commencèrent  les  brillans 
succès  de  TAngleterre.  Haw^ke  y  força 
sept  vaisseaux  de  ligne  à  rentrer  dans 
la  Charente  ;  et  Osborne  en  empêcha 
d'autres,  que  commandoit  la  Clue  ,  de 
sortir  du  port  de  Carthagène  où  ils  s'é- 
toient  réfugiés.  Duquesne  parut  à  la 
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vue  de  cette  ville  pour  les  renforcer  ; 
mais  connoissant  les  dangers  de  la  rade 
d'Escombréra  ,  il  résista  aux  sollicita- 
tions de  laClue,  qui  vouloit  l'engager 
d'y  mouiller(i).Le  vent  étoit  contraire 
à  celui-ci ,  et  favorable  à  l'autre.  Tout- 
à-coup  il  change,  et  souffle  avec  vio- 
lence *.  La  division  de  Duquesne  se  ■ 
trouve  au  milieu  des  ennemis;  elle 
prend  chasse,  et  lui-même  se  rend  , 
après  s'être  battu  quelque  tcms ,  avec 
ses  canons  de  retraite.  De  ses  trois  vais- 
seaux, deux  tombent  au  pouvoir  des  An-  : 
glois,  qui  en  avoient quinze  à  lui  opposer. 
Quoique  cet  avantage  fût  peu  consi- 
dérable ,  néanmoins  ces  fiers  insulaires 
s'en  glorifièrent  beaucoup.  Ils  auroient 
eu  plus  de  raison  de  s'applaudir  de  la 
prise  de  Louisbourg  ,  aussi  funeste  à  la 
colonie  du  Canada  ,  que  préjudiciable  à 
la  marine  Françoise.  La  flotte  destinée 


(  i*)  Voyez  la  note  XVI, 
*  Le  26  juillet  1768. 
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h  cette  expédition  étoit  composée  de 
vingt-trois  vaisseaux  de  ligne,  et  de  dix- 
huit  frégates.  L'amiral  Ânglois  ,  Bos- 
cawen,  les  disposa  si  bien  au  moment 
de  l'attaque  ,  qu'ils  couvroient  toute  la 
côte  voisine  de  cette  ville  ,  et  en  mena- 
çoientà  la  foisplusieurs points.  Ontenta 
de  faire  descendre  les  troupes  à  Tance 
du  Cormorant  ;    mais  elles  en  furent 
repoussées.  Peut-être  qu'on  auroit  alors 
renoncé  à  l'entreprise    ,    si    le  jeune 
Wolfe,  plein  d'ardeur  et  de  courage  , 
n'eût  pas  imaginé  de  pénétrer  par  un 
endroit  qu'on  avoit  cru  maccessible.  Le 
major  Scott  y  grimpa  avec  un  petit 
nombre  d'hommes,  et  fraya  le  chemin 
au  reste  de  l'armée ,  qui  investit  bientôt 
après  la  place.  Trois  vaisseaux  de  ligne 
fîjrent  mis  en  féu  par  l'es  bombes  dmis 
le  port  de  cette  ville  ,  et  deux  autres 
enlevés  par  les  capitaines  Balfour  et 
Forest  ,  qui  ,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
s'étoient  glissés  dans  le  havre  avec  un' 
grand  nombre  de  bateaux  ou  chaloupes. 
Tome  IL  M 
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L'un  de  CCS  derniers  navires  étant  en- 
fraiié  sur  un  bas  fond  ,   Fut  brûlé;  et  le 
second  ,  conduit  à  la  remorque  jusqu'à 
la  flotte  de  Boscawen  ,  servit  au  triom- 
phe de  cet  amiral.  Le   lendemain  les 
assiégés  vovant  leur  rade  couverte  des 
débris  des  vaisseaux  incendiés  ou  cou- 
lés à  fond  ,  furent  si  frappés  de  ce  spec- 
tacle ,  qu'ils  résolurent  aussitôt  de  ca- 
pituler (i).  Drucourt  ,  leur  comman- 
dant, s'étoit  défendu  avec  valeur;  mais 
réduit  alors  à  l'extrémité ,  il  n'eut  point 
d'autre  parti    à  prendre.   Pendant    le 
siège  ,  une  seule  frégate  s'évada;  ce  qui 
fit  croire  qu'elle  auroitpu  être  suivie  du 
reste  de  l'escadre.  Quel  qu'eût  été  le  suc- 
cès de  cette  tentative,  on  n'auroit  pas 
manqué  d'y  applaudir.  Après  être  sortie 
delà  rade, cette* division  se  seroit  jointe 
à  celle  du  comte  Duchafïaut,  qui  n'a- 
voit  pu  y  entrer.  Cet  officier  échappa  , 
par  l'habileté  de  ses  manœuvres ,  à  la 

(  1  )  Lettres  et  Mém .  sur  le  Cap-Breton ,  p.  3c5= 
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flotte  de  Boscawen  ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  passa  avant  d'arriver  en  France. 

Les  troupes  qui  avoient  fait  la  con- 
quête de  Louisbourg  et  de  l'île  Royale 
passèrent  dans  le  continent;  ce  qui  en 
changea  la  face  des  affaires.  Les  Fran- 
çois y  avoient  eu  jusqu'alors  des  succès 
aussi  éclatans  qu'inespérés.  Le  brave 
Montcalm  les  commandoit  ,  et  s'é- 
toit  emparé  ,  dans  les  deux  premières 
campagnes  ,  de  Chouegen  et  du  fort 
George  ,  défendus  l'un  et  l'autre  par 
de  nombreuses  garnisons.  Il  venoit  de 
remporter  une  victoire  signalée  à  Ti- 
condérago  * ,  où ,  avec  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  ,  il  en  avoit  défait  vingt- 
trois  mille  ,  aux  ordres  d'Abercombie. 
Pour  être  justement  célébrée  ,  il  na 
manqué  à  cette  action  que  d'avoir  eu 
un  théâtre  moins  éloigné. 

L'aiïaire  de  Saint- Cast  fit  plus  de 
sensation  sur  les  François,  parce  qu'elle 

*  Le  8  juillet  1758. 
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les  vengeoit  des  insultes  qu'ils  venoient 
tout  récemment  d'essuyer  sur  leurs  pro- 
pres foyers.  Le  vieux  lord  Anson  avoit 
pris  le  commandement  d'une  flotte  qui 
transportoit  un  corps  de  troupes,  sous 
]es  ordres  du  jeune  duc  de  Malborough. 
Ce  général  ,  qui  n'avoit  pas  hérité  des 
talens  militaires  de  son  aïeul ,  débar- 
qua à  la  baie  de  Cancale ,  et  s'avança 
jusqu'à  Saint-Servant  ,  fauxbourg  de 
Saint-Malo.  Le  seul  fruit  de  cette  pre- 
mière expédition  fut  de  détruire  deux 
frégates,  quelques  corsaires,  et  quatre- 
vingts  petits  bâti  mens  ou  chaloupes. 
La  crainte  d'être  attaqués  engagea  les 
Anglois  de  se  rembarquer ,  après  avoir 
commis  bien  des  désordres.  Howe ,  qui 
avoit  remplacé  Anson  ,  menaça  succes- 
sivement Granvilie  et  le  Havre  ,  parut 
ensuite  devant  Cherbourg,  qui  fut  pris 
et  rançonné.  Cet  amiral  se  trouvant 
contrarié  par  les  vents  ,  fit  mettre  le  feu 
à  une  trentaine  de  navires  marchands  ou 
pécheurs ,  et  se  retira,  Il  vint  mouiller 
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à  la  rade  de  Weymouth ,  d'où  il  partit 
pour  seconder  les  opérations  de  Bîigh  , 
nouveau  général  des  troupes  de  terre, 
destinées  à  faire  une  seconde  tentative 
contre  Saint-Malo.  Après  être  débar- 
quées ,  elles  s'approchèrent  de  cette 
ville  ;  mais  n'avant  aucun  espoir  de 
réussir  ,  elles  revinrent  sur  leurs  pas  , 
dans  l'intention  de  regagner  leur  flotte. 
Trop  de  lenteur  dans  leur  marche  ,  et 
trop  de  sécurité  de  la  part  de  leur  chef , 
donnèrent  aux  François  le  tems  d'arri- 
ver. Le  duc  d'Aiguillon  ayant  rassem- 
blé ,  avec  beaucoup  d'activité  ,  quel- 
ques bataillons;  et  la  noblesse  Bretonne 
témoignant  le  plus  grand  zèle  pour  la 
défense  de  son  pays  ,  on  atteignit  bien- 
tôt l'arrière  -  garde  xAngloise  ,  qui  fut 
rompue  sur  le  champ  '^.  Le  désordre  et 
la  précipitation  y  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats.  Tous  vouloient  se 
rembarquer  à  la  fois.  Les  matelots  qui 

*  t.c  1 1  septembre  1708. 
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conduisoient  les  chaloupes  ,  ne  pou- 
voient  agir  ,  étant  pressés  de  toutes 
parts.  On  étoit  obligé  de  couper  de 
droite  et  de  gauche  les  mains  des  mal- 
heureux qui  croyoient  déjà  être  sauvés , 
parce  qu'ils  avoient  eu  le  bonheur  de 
saisir  un  bateau.  Plusieurs  s  étant  réfu- 
giés sur  un  rocher,  y  furent  tués  (i).  Le 
massacre  auroit  continué ,  si  le  canon 
des  vaisseaux  n'eût  pas  cessé  de  tirer 
sur  le  vainqueur.  Alors  un  sentiment 
d'humanité  prit  dans  son  cœur  la  place 
de  celui  de  la  vengeance  ,  que  le  lâche 
seul  conserve  ,  lors  même  qu'il  n'a  plus 
rien  à  craindre  de  son  ennemi.   ^^ 

Cette  défaite  tempéra  un  peu  la 
joie  que  leurs  succès  maritimes  ins- 
piroient  aux  Anglois.  Leurs  corsaires 
avoient  été  aussi  heureux  que  hardis. 
Le  capitaine  Forcst  n'ayant  qu'un  bâti- 
ment ,  s'étoit  emparé  de  neuf  riche- 
ment chargés  dans  le   port  même  du 


(  1  )  Etat  polit.  d'Angl.  t.  8 ,  p.  49. 
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petit  Goave.  La  nation  fut  dédomma- 
gée des  pertes  qu'avoit  causées  à  son 
commerce  l'actif  Kersaint  siu*  la  côte 
de  Guinée  ,  par  la  prise  du  fort  Saint- 
Louis  du  Sénégal  et  de  l'île  de  Gorée. 
Les  François  auroient  pu  aisément  ren- 
trer en  possession  de  l'un  tt  de  l'autre-, 
s'ils  y  avoient  envoyé  quelques  vais- 
seaux ;  mais  il  n'en  sortoit  presque  plus 
de  leurs  ports,  qu'ils  ne  tombassent  au 
pouvoir  des  Anglois.  C'étoit  l'effet  des 
fausses  mesures  des  ministres  de  Fran- 
ce ,  qui  se  succédoient  rapidement,  et 
changeoient  tous  de  système.  Le  con- 
seil de  Versailles  n'avoit  point  de  plan 
suivi  d'attaque  ni  de  défense.  Louis  XV 
y  ouvroit  souvent  d'excellens  avis  ;  mais 
il  n'exigeoit  pas  qu'on  s'y  conformât  , 
et  voyoit  sans  peine  qu'on  n'y  eût  au- 
cun égard.  Jamais  prince  ne  fut  moins 
attaché  à  sa  propre  opinion  ,  et  jamais 
prince  n'auroit  dû  moins  s'en  écarter 
dans  la  conduite  des  afî^iires. 

A  la  vérité ,  les  forces  navales  des 
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François  n  avoient  point  encore  reçu 
d'échec  aux  Indes  ;  mais  il  étoit  déjà 
facile  de  prévoir  qu'elles  n'y  pourroient 
sfeuver  leurs  établissemens  ,  fort  aug- 
iTientés  par  les  cessions  que  8alabet- 
zingue  ,  soubab  du  Dekan,  avoit  faites 
à  leur  compagnie.  Malheurewsement 
pour  elle,  Bussi  qui  étoit  auprès  de  ce 
prince ,  se  brouilla  avec  lui ,  et  le  quitta . 
A  son  retour ,  cet  officier  qui  jouissoit 
alors  d'une  grande  réputation  ,  s'em- 
para  de  Chicakol  et  de  plusieurs  autres 
comptoirs  Angiois.  Sa  nation  se  vit  en 
possession  par  là  d'une  étendue  consi- 
dérable de  cote,  depuis Ganjam,  jusqu^à 
Masulipatan.  Le  seul  revers  qu'elle  eut 
au  coilimencement  de  cette  guerre,  fut 
à  Inchenapaly  ,  dont  son  armée  fut 
obligée  de  lever  le  siège.  Mais  les  An- 
glois  lui  firent  bientôt  essuyer  une  perte 
plus  considérable ,  en  manquant  à  la  foi 
des  traités.  Ils  étoient  convenus  d'ob- 
server  une  parfaite  neutralité  dans  le 
Bengale,  Le  soubab  de  cette  province 
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sollicita  en  vain  les  François  de  la  vio- 
1er.  Ils  donnèrent  même  un  asyle  géné- 
reux à  leurs  rivaux  ,  après  la  prise  de 
Calcutta.  A  peine  ceux-ci  eurent-ils 
conclu  la  paix  avec  ce  prince  ,  qu'ils 
méditèrent  d'attaquer  le  principal  éta- 
blissement François,  L'amiral  Watson 
remonta  le  Gange  avec  une  escadre  de 
neuf  vaisseaux  ,  et  se  présenta  devant 
Chandernagor.  Onavoit  coulé  bas  dans 
le  lit  du  fleuve ,  près  de  cette  ville , 
plusieurs  bâtimens,  afin  d'en  défendre 
les  approches.  Cela  n'empêcha  point 
Clive  de  débarquer  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes,  et  de  forcer  les  assiégés  à  capitu- 
ler *.  Il  entre  ensuite  dans  la  place  ,  en 
chasse  les  habitans  ,  et  ordonne  de  la 
raser  ,  après  en  avoir  emporte  un  butin 
de  trois  millions.  Le  soubé  ') ,  indigné 
d'un  procédé  si  barbare  ,  se  préparoit  à 
venger,  les  François  ,  lorsque  Watson 
Tarrêta  ,  en  lui  écrivant  »  qu'il  alloit 

*Le  24 janvier  ijSj, 
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>♦  causer  dans  son  pays  un  incendie  , 
»  que  toutes  les  eaux  du  Gange  ne 
»  pourroient  éteindre.  « 

Pour  tenir  un  pareil  langage ,  il  falloit 
être  bien  assuré  d'une  grande  supério- 
rité de  forces.  Les   François  Tavoient 

■3 

alors  aux  Indes;  mais  ils étoient  résolus 
de  ne  Templover  que  dans  la  pres- 
qu'île. Elle  augmenta  encore  par  Tarri- 
vée  d'un  corps  de  troupes  aux  ordres  du 
comte  de  Lallv.  Ce  général  mit  aussi- 
tôt le  siège  devant  le  fort  Saint-David  > 
que  le  comte  d'Aché  Lloquoit  par  mer 
avec  une  escadre  de  huit  vaisseaux. 
Les  Anglois  vinrent  pour  secourir  cette 
place  ;  et  quoiqu'ils  n'eussent  qu'un 
nombre  égal  dévoiles ,  ils  étoient  néan- 
moins plus  forts.  L'amiral  François  n'a- 
voit  proprement  qu'un  seul  vaisseau  de 
ligne, lesautres  n'étant  que  desbâtimens 
de  la  compagnie  ,  armés  en  guerre  ,  in- 
capables ,  par  la  foiblesse  de  leurs  mem- 
brures au  dessus  de  la  partie  submer- 
gée ,  de  porter  une  artillerie  assez  forte 
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pour  tenir  en  ligne.  Aussi  l'action  fut- 
elle  à  peine  commencée  *  ,  que  trois 
navires  François  abandonnèrent  leurs 
postes.  Pocock,  qui  commandoit  l'es- 
cadre Angloise,  s'avança  avec  le  sien  ,  et 
sebattit  contre  îe  vaisseau  que  montoit 
d'Aché.  Trois  fois  celui-ci  le  repousse  , 
et  ] 'oblige  enfin  de  se  retirer.  Le  con- 
tre-amiral Stewens  prend  sa  place  ,  et 
soutient  avec  valeur  cette  espèce  de 
combat  singulier.  Le  feu  des  deux  ar- 
mées continua  jusqu'au  moment  où 
celle  des  Anglois  se  retira  ,  ayant  qua- 
tre bâtimens  fort  maltraités  (i).  Au 
lieu  de  reprendre  leur  première  station, 
les  François  allèrent  mouiller  à  sept 
lieues  sous  le  vent  de  Pondichéri ,  où  un 
de  leurs  vaisseaux  se  brisa  à  la  côte. 
Après  s'être  regréé,  leur  amiral ,  vive- 
ment sollicité  par  le  comte  de  Lally» 
appareilla  ,   et  reparut  devant  le  fort 


*  Le  3  avril  1758. 

(  1  )  Mem.  du  colonel  Lawrence,  t.  1  ,p.  3ci. 
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Saint-David ,  qui  capitula  Je  iendemain. 
Divicoté  ,  place  beaucoup  moins  im- 
portante, suivit  cet  exemple,  à  la  seule 
vue  de  l'escadre  Françoise  (i). 

Les  Anglois  qui  étoient  alors  à  Ma- 
dras ,  en  partirent  pour  aller  chercher 
leurs  ennemis.  Les  deux  flottes  se  ren- 
contrèrent  à   la  hauteur  de   Négapa- 
tan'^.  Elles  étoient  Fune  et^'autre  aussi 
fortes  qu'auparavant ,  avec  cette  diffé- 
rence que  Pocock  avoit  plus  renforcé  ses 
équipages.  Il  avoit  encore  l'avantage  du 
vent  :  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour 
se  tenir  à  une   certaine   distance  des 
François.  Par  là  leurs  canons,  étant  d'un 
calibre  bien  inférieur ,  1  ui  causoient  peu 
de  dommages,  tandis  que  les  siens  pou- 
voient  leur  en  faire  beaucoup.  Cet  ami- 
ral ne  s'approcha  qu'afin  de  jeter  quan- 
tité de  feux  d'artifice ,  qui  atteignirent 


(  1  )  Lettre  du  comte  d'Aché  au  ministre  ,  du  2q 
cctobre  17.58. 
*  Le  3  août  i  -58. 
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deux  vaisseaux  François  ,  dont  l'un 
quitta  la  ligne.  L'autre ,  celui  du  comte 
d'Aché  ,  auroit  sauté  en  l'air  ,  sans  le 
courage  réfléchi  d'un  écrivain  nommé 
Guiiiemin  ,  qui  parvint  à  étouffer  une 
flamèche  tombée  au  milieu  de  la  soute 
aux  poudres.  Le  tiers  de  l'équipage  de 
ce  bâtiment  étant  tué  ou  hors  de  com- 
bat, et  le  général  François  lui-même 
blessé  ,  son  escadre  se  retire  en  désor- 
dre ,  et  n'évite  la  poursuite  des  enne- 
mis,  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  de  la 
nuit  (i).  Réfugié  dans  laradedePon- 
dichéri ,  d'Aché  est  pressé  de  s'y  arrêter. 
On  le  veut  engager  à  ne  point  aban- 
donner l'Inde  ;  mais  frappé  du  mauvais 
état  de  ses  vaisseaux,,  n'ayant  pu  obte- 
nir ni  hommes  ni  vivres ,  manquant  de 
mâtures  et  d'agrès  ,  il  hâte  son  départ, 
et  retourne  à  l'île  de  France! 

L'Angleterre  ignoroit  le  succès  de 
ses  armes  aux  Indes  ,  lorsqu'elle  reje- 

(1)  Mc'ni.  de  Lawrence ,  t.  1 ,  p.  323. 
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toit  en  Europe  des  propositions  avan-    j 
tageuses  de  paix.  Loui^  XV ,  n'espérant 
plus  rien  que  de  la  force ,  fit  faire  d'im- 
menses  préparatifs  dans  presque  tous 
les  ports  de  son  rovaume.  On  y  cons- 
truisit quantité  de  bateaux  plats  desti- 
nés au   transport  d'une  armée   qu'on 
rassembloit  sur  les  côtes.  Tous  les  na- 
vires de  guerre  furent  équipés,  et  on 
en  forma  deux  escadres ,  dont  l'une  de- 
voit  sortir  de  Brest ,  et  l'autre  de  Toulon. 
Celle-ci,  composée  de  douze  vaisseaux 
de  ligne  ,  et  sous  les  ordres  de  la  Clue , 
étoit  attendue  au  détroit  de  Gibraltar 
par  Boscawen,  qui  en  avoit  quatorze. 
Ce  fut  pendant  la  nuit  que  les  François 
se   hasardèrent  à  franchir  ce  passage. 
Afin  de  leur  montrer  la  route  qu'il  fal- 
loit  prendre  ,  leur  général  alluma  ses 
trois  fanaux  de  poupe  ,  qu'il  éteignit 
peu  de  tems  après  pour  dérober  sa  mar- 
che aux  ennemis.  L'obscurité  profonde 
empêcha  cinq  vaisseaux  et  trois  fréga- 
tes, que  la  force  du  vent  tenoit  éloignés, 
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d'appercevoir  le  signal.  Ils  perdirent 
bientôt  de  vue  les  autres,  et  entrèrent 
dans  la  rade  de  Cadix,  le  rendez-vous 
en  cas  de  séparation  (i)  ,  et  l'endroit  où 
la  Clue  devoit  lui-même  recevoir  ses 
dernières  instructions  (^2). 

Le  lendemain,  cet  amiral  s'ima^;ina 
qu'ils  venoient  le  joindre  ,  lorsqu'on 
découvrit ,  au  point  du  jour ,  huit  na- 
vires. En  conséquence  il  gouverna  au 
plus  près. du  vent  ,  et  se  mit  sous  ses 
basses  voiles  pour  les  attendre.  Le  nom- 
bre des  bâtimens  qui  avoient  été  signa- 
lés ,  augmentant  d'un  moment  à  l'au- 
tre ,  il  revint  de  son  erreur ,  soupçonna 
que  c'étoient  les  Anglois ,  et  chercha 
à  les  éviter.  Mais  leurs  vaisseaux  étant 
meilleurs  voiliers  que  les  siens,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  arriver  sur  lui ,  et  à  l'at- 
taquer '*'.  De  sept  qui  lui  restoient, 
quatre  se  battirent  des  deux  bords  ,  et 

(i)  Voyez  la  note  XVII. 
C2)VoyezlanoteXVlll. 
*  Le  17  août  17^9. 
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soutinrent  tous  les  efîbrts  de  l'ennemi. 
La  due  traita  si  mal  Boscawen ,  qu'il 
s'en  fît  abandonner.  Le  général  Anglois 
vint  alors  tomber  sur  le  brave  Sabran  , 
qui  avoit  déjà  affaire  contre  quatre 
vaisseaux.  Ce  cinquième  à  trois  ponts 
en  reçut  de  tels  dommages ,  que  Bos- 
cawen fut  obligé  de  passer  sur  un  autre. 
Ce  qu'il  exécuta  dans  un  simple  canot , 
son  pavillon  déployé  à  la  poupe,  tra- 
versant les  deux  lignes  ,  dont  le  feu  ne 
se  ralentissoi  t  pas.  Celui  des  Anglois  pa- 
roissoit  dirigé  principalement  contre 
Sabran  ,  qui  ,  loin  de  s'y  soustraire  , 
cherchoit  à  l'attirer  tout  sur  lui  ,  pour  M 
donner  le  tems  aux  navires  François  de 
s'échapper.  Sa  résistance  dura  six  heures  ;  w. 
et,  quoique  près  de  couler  bas  ,  il  ne  se  H 
rendit  que  lorsqu'il  crut  avoir  réussi 
dans  son  généreux  dessein  (i).  En  effet 
si  Boscawen  n'eût  pas  violé  le  droit  des 
gens,  le  reste  de  l'escadre  Françoise  se 

(.1  )  Voyez  la  note  XIX. 
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seroit  sauvée.  Quatre  vaisseaux  s'étant 
réfugiés  à  la  côte  de  Lagos  ,  deux  y 
furent  enlevés  ,  et  deux  autres  brûlés 
sous  le  canon  des  forts  Portugais.  Ces 
derniers  s'y  étoicnt  échoués,  suivant  le 
signal  qu'en  avoit donné  laClue,qui  fut 
gî-îèvement  blessé  dans  ce  combat  mal- 
heureux (i). 

Les  préparatifs  de  la  France  n'en  fu- 
rent pas  ralentis  ,  et  lalarme  qu'ils 
causèrent  en  Angleterre  y  parut  aussi 
grande  qu'auparavant.  Le  roi  avoit  déjà 
fait  part  à  son  parlement  du  danger 
dont  il  se  voyoit  menacé.  Les  deux 
chambres  approuvèrent  d'avance  tou- 
tes les  mesures  qu'il  jugeroit  à  propos 
de  prendre.  Elles  consistèrent  à  bloquer 
les  ports  d'où  ses  ennemis  pouvoient 
sortir  pour  effectuer  leur  invasion.  Il 
paroît  qu'ils  en  avoient  changé  plusieurs 
fois  le  plan.  Le  dernier  auquel  le  minis- 
tère François  s'arrêta  ,  mérite  d'être 
connu.  Dès  que  le  maréchal  de  Conflans 

(i)  Voyez  la  note  XX. 
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aumit  appareillé  avec  la  flotte  de  Brest , 
il  avoit  ordre  d'en  détacher  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  destinés  à  escor- 
ter les  bâtimens  sur  lesquels  le  duc 
d'Aiguillon  sembarqueroit  avec  un 
corps  de  douze  mille  hommes.  Après 
avoir  parcouru  le  canal  Samt-George  , 
et  reconnu  le  cap  Cantyr  ,  cette  esca- 
dre se  seroit  enfoncée  dans  le  golfe  de  la 
Clyde.  Le  débarquement  étant  fait  dans 
cette  partie  de  l'Ecosse,  on  devoit  s  y 
emparer  de  quelque  poste  essentiel.  Si 
des  forces  navales  très  -  supérieures 
étoient  apperçues ,  les  instructions  des 
capitaines  François  les  obligeoient  de 
remonter  aussitôt  la  rivière  de  Clvde  , 
de  s'y  mettre  sous  la  protection  des 
batteries ,  même  d'y  brûler  leurs  vais- 
seaux ,  plutôt  que  de  les  laisser  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  En  cas  de  sé- 
paration ,  le  rendez-vous  général  étoit 
la  baie  d'Invin.  La  prise  de  la  ville  de  ce 
nom  ,  et  de  Glascow  ,  devenoit  alors  le 
but  principal  de  l'entreprise  qu'on  auroit 
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terminée  en  levant  des  contributions.  Si 
àçs  obstacles  imprévus  ne  permettoient 
pas  d'aborder  aux  lieux  qui  avoient 
été  désignés,  les  généraux  pouvoient 
de  concert  faire  des  tentatives  ou  sur  les 
côtes  d'Angleterre  ,  ou  sur  celles  d'E- 
cosse ,  dans  les  endroits  qui  leur  paroî- 
troient  le  plus  favorables  (t).  L'Irlande 
seule  étoit  exceptée  ,  parce  qu'on  la 
réservoit  sans  doute  pour  servir  de 
théâtre  aux  exploits  du  petit  corps  de 
troupes  que  devoit  v  conduire  le  capi- 
taine Thurot.  Quelles  qu'aient  été  les 
vues  secrètes  du  conseil  de  Louis  XV, 
on  n'en  sera  pas  moins  étonné  qu'il  ait 
regardé  de  semblables  projets  comme 
assez  importans ,  pour  exposer  dans  une 
saison  orageuse  ,  à  un  péril  certain  ,  des 
forces  navales  considérables,  runic|ue 
ressource  de  la  marine  Françoise. 

L'amiral  Hawke ,  qui  croisoit  à  l'en- 
trée de  la  rade  de  Brest  avec  une  flotte 

(»  )  Instmcf.  du  26  août,  et  du 7  septembre  1759. 
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de  vingt-trois  gros  vaisseaux  de  ligne, 
ayant  été  forcé  ,  par  un  coup  de  vent , 
de  relâcher  à  Torbay,  le  maréchal  de 
Conflans    crut  que   le    moment   étoit 
favorable   pour  sortir  avec  la  sienne 
composée  de  vingt.  Mais  il  tarda  trop 
à  appareiller.  Son  dessein  étoit  d'aller^ 
au  Morbihan  dégager  les  bâti  mens  si  / 
lesquels  l'armée  du  duc  d'Aiguillon  de- 
voit  s'embarquer.  Ils  étoient  étroite- 
ment bloqués- par  une  division  Angloise 
que  commandoit  ie  capitaine  Dufï!  A 
oeine  celui-ci  eut  apperçu  les  François 
-jui  venoient  de  doubler  la  pointe' du 
sud  de  Belle-Ile  ,  qu'il  prit  chasse  ,  et 
fut  assez  heureux  de  Joindre  Ha^vke, 
qui  arrivoit  sur  eux  à  toute  voile.  Pour 
éviter  cet  amiral ,  et  croyant  n'en  être 
pas  suivis,  ils  passèrent  par  les  Cardi- 
naux ,  entre  les  Anglois  et  la  côte ,  sous 
le  vent ,  le  tems  étant  orageux  et  la 
mer  fort  grosse.  Gêné  par  les  bancs  et 
les  récifs,  le  maréchal  se  trouvoit  dans 
une  position  très-critique.  Il  n'avoit  pu 
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former  sa  ligne  de  bataille  ,  et  les  en- 
nemis attaquoient  déjà  son  an*ière- 
garde  ,  dont  St.-André  du  Verger  étoit 
le  chef.  Cet  officier  prit  aussitôt  la  réso- 
lution de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  sa 
flotte ,  et  soutint  seul  les  efforts  de  douze 
ou  quinze  vaisseaux.  Ayant  été  tué  ,  son 
frère  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, et  continua  de  se  battre  pendant 
plus  d'une  heure.  Sur  le  point  de  couler 
bas  ,  ayant  son  gouvernail  brisé  et  un 
grand  nombre  d'hommes  tués  ou  bles- 
sés,  il  amena  son  pavillon;  et  un  mo- 
m.ent  après  ,  il  fut  lui-même  emporté 
par  une  décharge  que  firent  trois  bati- 
mens  Anglois  qui  arrivoient  sur  son 
vaisseau  (i). 

Cependant  Hawke  pénètre  jusqu'au 
centre  de  l'armée  Françoise  ,  et  or- 
donne la  manœuvre  pour  joindre  le 
maréchal.  Son  pilote  lui  représente  le 
danger  auquel  il  s'expose  entre  des  bas 

(  i  )  Voyez  la  note  XXI, 
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fonds.  >*  Vous  avez  fait  votre  devoir,  lui 
répond  l'intrépide  général  »  en  m'aver- 
»  tissant  du  péril  ;  obéissez  à  présent ,  et 
»  portez^ur  l'amiral  François.  «  Le  bra\  e 
Kersaint  se  trouve  sur  son  passage,  en 
reçoit  la  bordée  ,  lui  riposte  avec  la 
sienne  ,  et  veut  faire  revirer  son  vais- J 
seau ,  qui  coule  bas  dans  l'instant.  Deux 
de  ses  enfans  et  tout  l'équipage  péri- 
rent. Kersaint  fixe  sur  eux  ses  derniers 
regards ,  se  jette  à  la  nage ,  et  est  lui- 
même  englouti.  Ce  spectacle  que  la 
tempête  sembloit  encore  rendre  plus 
affreux  ,  n'empêche  pas  les  deux  géné- 
raux de  se  battre.  Tout  étoit  alors  dans 
la  plus  étrange  confusion.  Un  second 
vaisseau  François  venoit  d'être  sub- 
mergé ;  plusieurs  alloient  s'échouer  à 
la  côte.  Le  maréchal  ayant  essuyé  deux 
fâcheux  abordages ,  prend  le  parti  de  se 
réfugier  dans  une  ance  ,  près  du  Croi- 
sic   (i).  L'action  continue  pourtant 

(i)  Voyez  la  note  XXII. 
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entre  quelques  navires.  Sansay  etSaint- 
Allouarn  se  défendent  vaillamment  sans 
pouvoir  sauver  les  leurs.  L'un  va  se  per- 
dre sur  le  Four  ,  et 'l'autre  se  briser  à 
l'embouchure  de  la  Loire.  Ce  dernier 
capitaine  ayant  été  tué, son  frère  le  rem- 
place ;  et  quoique  grièvement  blessé  , 
il  s'occupe  du  salut  de  ses  gens ,  et  reste 
seul   sur  les  débris  de  son  bâtiment , 
qui  deviennent  le  jouet  des  flots.  Les 
Angloisse  rallient ,  la  nuit  arrive  ,  etle 
combat  cesse  au  moment  qu'Hawke  se 
flattoit  d'atteindre  l'avant-garde  Fran- 
çoise (i). 

Le  chevalier  de  Beaufremont  qui 
la  commandoit  ,  s'étoit  battu  ,  dans 
la  journée  ,  contre  un  navire  à  trois 
ponts.  Sur  le  soir ,  considérant  le  dan- 
ger qu'il  couroitprèsde  lacôte,  ilsedé- 
(l)  Si  nous  eussions  eu  seulement  deux  heures 
de  jour,  dit  Tamiral  Hawke  dans  sa  relation  ,  toute 
sa  flotte  étoit  détruite  ou  prise  ;  car  nous  avions 
presque  atteint  son  avant-garde  ,  quand  la  nuit 
nous  surprit. 
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termine  à  gagner  le  large,  et  va  se  ré- 
fugier dans  le  port  de  Rochefort  avec 
sept  vaisseaux  (i).  Villarsdela  Brosse, 
suivi  d*un  pareil  nombre  ,  ayant  été 
obli2:é  de  faire  diverses  manœuvres  pour 


'o 
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éviter  les  fréquens  abordages  et  les  ro- 
chers qui  Tenvironnoient  ,  est  conduit 
à  l'entrée  de  la  Vilaine  ,  où  il  trouve  un 
asyle  assuré  (^2).  De  son  côté  ,  Hawke 
n'est  pas  sans  alarme  ;  il  passe  la  nuit 
h  l'ancre  ,  au  milieu  des  écueils.  Les 
signaux  d'incommodité  que  faisoient 
plusieurs  bàtimens  ,  l'ignorance  où  il 
est  des  pertes  de  sa  flotte  ,  Thorreurdes 
ténèbres  ,  le  mugissement  des  flots, 
tout  semble  devoir  répandre  l'effroi  dans 
son  ame.  Elle  peut  être  agitée  ;  mais 
rien  ne  la  trouble.  Le  lendemain  au 
point  du  jour  ,  appercevant  l'amiral 
François  ,   qui   travailloit    à   se    faire 


(  i  )  Voyez  la  note  XXIII. 
{ 2  )  Voyez  la  note  XXIV. 
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échouer  ,  il  détache  contre  lui  deux 
vaisseaux- ,  qui  se  perdent  sur  des  bancs 
de  sable.  D'autres  s'en  approch  nt. 
Après  avoir  mis  le  feu  à  ce  beau  navire, 
l'équipage  venoit  d'en  sortir  ;  et  les 
Anglois  n'eurent  que  le  tems  d'enlever 
la  figure  du  soleil  qui  se  trouvoit  à  la 
proue.  C'étoit  une  espèce  de  ti-ophée 
que  la  vanité  nationale  n'avoit  garde 
de  négliger;  aussi  fut-il  placé  dans  un 
de  leurs  arsenaux. 

Cette  victoire  mérita  de  justes  élo- 
ges à  l'amiral  Hawke  ,  et  le  fit  par- 
venir à  tous  les  honneurs  auxquels  il 
pouvoit   aspirer.   Son   adversane  ,   le 
maréchal  de  Conflans  ,  d'un  âge  avan- 
ce, et  arrivé  au  grade  le  plus  élevé  de 
la  milice  Françoise,  n'avoitplus  à  am- 
bitionnerque  l'approbation  de  son  sou- 
verain et   le  sufïl-age  de  sa  nation.  Il 
n  obtint  m  l'un  ni  l'autre.  Louis  XV 
refusa  même  de  le  voir.  L'infortuné  gé- 
néral s'en  plaignit  au  ministre  ,  et  tâ- 
cha de  se  justifier  auprès  de  lui. ..  J'ai 
Jomi  II.    _  vr 
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»  suivi  ponctuellement  mes  ordres,  lui 
»  écrivoit-il  ;  j'ai  été  forcé  de  combat- 
»  tre  ,  et  suis  resté  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille.  Sans  doute  que  les  autres  ont 
»  eu  des  raisons  qui  les  ont  obligés  de 
»  me  quitter  ;  sans  cela  le  combat  auroit 
?>  recommencé  le  lendemain  ,  et  peut- 
»  être  que  les  deux  armées  se  seroient 
»  perdues.  L'action  auroit  été  alors  plus 
5>  éclatante ,  mais  elle  seroit  aussi  de- 
>»  venue  plus  préjudiciable  (i).  « 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  les  An- 
glois  continuèrent  à  croiser  sur  les  côtes 
de  France  ,  et  à  en  bloquer  les  ports. 
Hawke  envoya  quelques  bombes  sur  le 
Croisic.  Rodney  en  avoit  jeté  un  plus 
grand  nombre  au  Havre-de-Grâce,  cinq 
mois  auparavant.  Elles  brûlèrent  des 
bateaux  plats  ,  que  l'on  comptoit  em- 
ployer à  une  descente  ,  dont  les  prépa- 
ratifs furent  aussi  dispendieux  que  le 
projet   en  étoit   mal  conçu  et   hasar- 

(  I  )  Cette  letti-eestdu  1 5 décembre  l'^Sg. 
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deux.  L'exécution  d'une   partie  avoit 
été  confiée  au  capitaine  Thurot ,  qui 
s'étoit  acquis  de  la  réputation  en  trou- 
blant, dans  les  mers  du  nord,  le  com- 
merce des    ennemis  de   sa  patrie.  Il 
commandoit  une  petite  escadre  de  six 
frégates  ou  corvettes  ,   sur  lesquelles 
étoient  embarqués  sept  cents  hommes 
de  troupes.  Que  pouvoit-on  espérer  de 
si  foibles  moyens?  Thurot  trompe  la  vi- 
gilance du  contre-amiral  Boys  ,  sort  de 
Dunkerque,paroîtà  la  vued'Aberdeen, 
répand  l'alarme  en  Ecosse  ,  et  se  retire 
à  Gottembourg.  Après  avoir  quitté  ce 
port ,  il  est  battu  de  la  tempête  ,  ex- 
posé à  un  naufrage  ,  et  menacé  de  la  fa- 
mine. Pvéduit  à  trois  frégates ,  il  n'en  est 
pas  moins  déterminé  à  suivre  son  entre- 
prise. En  vain  les  officiers  lui  font  des 
représentations  ;  il  ne  les  écoute  pas,  et 
refuse  de  retourner  en  France,  avant  d'a- 
voir tenté  un  débarquement.  Ses  troupes 
l'effectuent  à  Carrickfergus  en  Irlande. 
La  garnison  de  cette  ville  veut  la  (K^'ii^r^'- 
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dre,  etTon  se  bat  dans  les  rues.  ATinstant 
d'une  charge  très-vive,  un  jeune  enfant 
se  jette  au  milieu  des  combattans  , 
n'ayant  aucune  idée  du  danger  qu'il 
couroit.  x\ussit6t  un  soldat  du  régiment 
des  gardes  Francoises  s'avance ,  et  le 
prend  dans  ses  bras.  Après  l'avoir  mis  en 
lieu  de  sûreté ,  il  retourne  à  son  poste ,  et 
l'action  ,  qui  sembloit  être  suspendue, 
recommence.  Les  Anglois  Furent  forcés 
de  se  retirer  dans  le  château  ,  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  capituler.  Thurot  ayant 
mis  à  la  voile  ,  rencontre  le  capitaine 
Elliot  ,  qui  l'attaque  au  sortir  de  la 
baie.  Les  forces  étoient  égales  de  part 
et  d'autre  ;  mais  le  conmiandant  Fran- 
çois ,  qui  avoit  pour  maxime  de  ne 
prendre  jamaisconseii  que  du  moment,  J 
ne  s'étoit  point  préparé  au  combat.  Il 
5e  défend  pourtant  avec  courage  ,  et 
perd  la  vie  dans  l'action.  Sa  division  se 
rendit  à  celle  des  Anglois  *  ,  qui,  déli^ 

* 

.*  Le  28  février  176:?. 
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Yrés  de  leur  crainte  ,  iVe^irent  plus 
qu'à  s'applaudir  du  succès  de  leurs  ar- 
mes dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Les  corsaires  de  la  Martinique  trou- 
bloient  le  commerce  des  colonies  An- 
gloises  ;  ils  attirèrent  sur  cette  île  les 
forces  de  l'Angleterre.  Le  contre-amiral 
Mooren'avantpas  réussi  contre  laMar- 
tinique  ,  alla  attaquer  la  Guadeloupe. 
Celle-ci  résista  long-tems.  Les  colons 
François  s'y  défendirent  avec  courage  ; 
etNadau ,  leur  gouverneur ,  ne  se  rendit 
qu'à  l'extrémité  ,  lorsque  Barington  eut 
enlevé  la  plupart  des  postes.  Ce  géné- 
ral montra  dans  cette  occasion  autant 
de  fermeté  que  d'habileté.  Moore  l'a- 
voit  abandonné  ,  et  s'étoit  retiré  à  la 
Dominique  avec  dix  vaisseaux  ,  appre- 
nant que  Bompar  ,  qui  en  commandoit 
huit,  se  préparoità  secourir  les  assiégés; 
mais  celui-ci  partit  trop  tard;  la  capitula- 
tion avoit  été  signée  *  avant  son  arrivée. 

*Le  21  avril  l'Sg, 
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Le  Canada  étoit  une  conquête  plus 
difficile.  Les  Anglois  n'avoient  pu  en- 
core se  rendre  maître  de  ce  vaste  pays , 
quoiqu'ils  eussent  fait  de  grands  et  dis- 
pendieux efforts.  Pitt  résolut  alors  de 
changer  de  plan  ;  celui  qu'il  adopta  , 
réussit.  Il  consistoit  à  diriger  la  princi- 
pale attaque  vers  le  centre  de  la  colo- 
nie Françoise  ,  tandis  que  les  postes 
Moignés  dévoient  être  enlevés  par  plu- 
sieurs corps  de  troupes.  Les  François 
en  abandonnèrent  la  défense,  excepté 
celle  du  fort  de  Niagara  ,  où  le  brave 
Pouchot  arrêta  la  première  impétuo- 
sité des  ennemis.  Bourlamaque ,  de  son 
côté ,  les  tint  en  échec  à  l'île  aux  Noix. 
La  réunion  de  leurs  différens  corps  ne 
put  donc  avoir  lieu  ,  comme  on  Tavoit 
projeté.  Wolfe  fut  réduit  aux  seules 
forces  qu'il  amenoit  dWngleterre.  Elles 
montoient  à  dix  mille  hommes  em- 
barqués sur  plus  de  cent  bàtimens  de 
transport  ,  sous  l'escorte  de  vingt-cinq 
vaisseaux  de  ligne.  L'amiral  Saunders, 
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qui  les  commandoit ,  eut  d'abora  a  lut- 
ter contre  les  glaces.  Quand  il  en  fut 
dcbarrassé  ,  il  remonta  le  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  s'engagea  dans  les  passes  les 
moins  fréquentées  ,  et  arriva  à  l'entrée 
du  bassin  de  Québec.  L'armée  étoit  a 
peine  débarquée  ,  qu'il  s'éleva  une  vio- 
lente tempête;  plusieurs  petits  navires 
coulèrent  bas  ,  et  quelques  vaisseaux 
de  ligne  perdirent  leurs  ancres.  Les 
François  veulent  profiter  de  cette  cir- 
constance ,  et  lancent  sur  le  champ 
huiv  brûlots  pour  incendier  la  flotte 
Angloise.  Leur  précipitation  la  sauva, 
le  feu  ayant  été  mis  trop  tut  à  ces  bati- 
me.ns,  qui  se  consumèrent  sans  fruit. 
Des  radeaux  enflammés  qu'ils  envoyè- 
rent de  nouveau  contre  elle,  n'eurent 
pas  un  meilleur  succès.  Après  cette 
dernière  tentative  ,  rien  ne  troubla 
plus  les  opérations  navales  des  Anglois. 
L'artillerie  de  leurs  vaisseaux  protégea 
Tattaque  du  camp  François  au  saut  de 
Montmorenci  ,   d'où  le  brave  Mont- 
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calm  repoussa  les  troupes  de  Wolfe. 
Ce  dernier  général  n'est  pas  décou-' 
ragé  par  cet  échec;  il  cherche  à  sur- 
prendre quelque  poste.  Un  capitaine 
l^rançois  lui  livre  le  sien  par  sa  négli- 
gence.  ^Vo]^e  s'en  saisit ,  etsehated'y 
^ébarquer  son  armée.  A  cette  nouvelle, 
Montcalm  accourt  ,  et  attaque  les  en- 
nemis, sans  considérer  le  petit  nombre 
des  troupes  qui  Je  suivoient ,  et  qu'une 
marche  trop  précipitée  avoit  fort  har- 
rassées.  On  se  bat  départ  et  d'autre  avec 
beaucoup  de  valeur.  Au  premier  rang 
et  au  premier  choc  le  général  François 
reçoit  une  blessure  mortelle.  Ses  sol- 
dats sont  ébranlés.  Wolfe  les  presse  ;  ils 
cèdent,  mais  cet  officier  est  tué  au  mo- 
ment qu'ils    prennent  la  fuite.  Mont- 
calm respiroit  encore  :  il   donne  des 
conseils  aux  sieos  ;  et  avant  de  rendre  le 
dej-nier  soupir,  il  écrit  à  Townshend  , 
qui  venoit  de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  Angloise ,  pour  lui  re- 
commander les  prisonniers  François, 
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Québec  ne  tarde  pas  à  capituler*;  et 
Saunders ,  qui  ,  craignant  la  mauvaise 
saison,  vouloit  depuis  long-tems  partir, 
retourne  en  Angleterre,  où  la  joie  fut 
d'autant  plus  vive  ,  qu'on  y  désespéroit 
du  succès  de  l'entreprise. 

Cependant  pour  achever  la  conquête 
du  (Canada ,  il  restoit  encore  une  grande 
partie  de  cette  vaste  contrée  à  soumet- 
tre. Le  dévouement  généreux  de  ses 
habitans  ,  le  courage  infatigable  des 
troupes Francoises,  le  zèle  et  la  fermeté 
de  leurs  chefs  étoient  ses  uniques  bou- 
levards. Cette  ^malheureuse  colonie  , 
abandonnée  de  sa  métropole  ,  livrée 
aux  brigandages  d'avides  monopoleurs, 
en  proie  à  des  concussionnaires  aussi 
barbares  qu'audacieux  ,  environnée 
d'ennemis  puissans  ,  sans  armes  ,  sans 
munitions,  dans  mie  disette  afïVeusede 
toutes  choses  ,  auroit  dû  attendre  avec 
impatience  le  moment  de  sa  reddition. 

*  Le  18  septembre  '.709, 
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Eiit  fit  au  contraire  clerrurrvf^aux  efforts 
poui  en  reculer  le  terme.  Lechevalier  de 
Lévis,  digne  successeur  de  Montcalm  , 
au  milieu  des  glace? ,  malgré  les  obsta- 
cles de  tout  genre  ,  se  met  en  marche 
pour  surprendre  Québec.  Un  accident 
qu'il  étoit  impossible  de  prévoir,  fait 
manquer  son  dessein  ;  il  n'en  conçoit  pas 
moins  l'espoir  de  recouvrer  cette  ville. 
Murray  ,  qui  y  commande  ,  savance 
au  devant  de  lui  ;  mais  il  est  battu  ,  et 
obligé  de  se  renfermer  dans  ses  murs. 
Le  siège  commence  ,  et  le  succès  en 
dépend  des  premiers  bàtimens  qui  re- 
monteront le  fleuve  Saint-Laurent.  Des 
discussions  minutieuses  et  déplacées 
sur  le  prix  du  fret ,  retardent  l'e  départ  de 
ceux  que  le  ministère  François  vouloit 
bien  encore  envover  en  Canada.  Ils  ne 
peuvent  arriver  assez  tôt  pour  entrer  dans 
ce  fleuve  ,  et  vont  se  brûler  au  nombre 
de  vingt-deux  dans  la  baie  des  Chaleurs. 
Le  lord  Cohyille  étoit  déjà  ^  avec 
Fescadre  Angloise  ^  dans  le  port  de 
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Québec.  Le  contre-amiral  Swanton  , 
qui  Tavoit  devancé,  attaqua  une  fiotille 
employée  à  seconder  les  opérations  de 
l'armée  Françoise.  Un  capitaine  Dié- 
pois  ,  le  brave  Vauquelin  ,  soutint  avec 
une  frégate  ce  combat  inégal.  Ayant 
perdu  la  moitié  de  son  équipaîz;e ,  il  fit 
embarquer  l'autre  dans  ses  chaloupes  , 
mit  lui-rnéme  le  feu  à  son  bâtiment , 
et  y  resta  seul  ,  résolu  de  périr.  Les 
Anglois  l'en  retirèrent  malgré  lui ,  et 
s'emparèrent  des  autres  navires  qui 
n'avoient  ni  armes  ni  munitions.  Le 
chevalier  de  Lé  vis -se  voit  alors  forcé  de 
replier  ses  postes  ,  et  de  chercher  un 
asyle  dans  l'île  de  Montréal.  Il  y  est  in- 
vesti de  toutes  parts;  et  ne  pouvant  plus 
être  secouru  ,  il  signe  *  ,  avec  le  mar- 
quis de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Ca- 
nada ou  Nouvelle-France  ,  la  capitula- 
tion qui  fait  passer  ,  sous  un  joug  étran- 
ger ,  cette  colonie  dont  la  métropole 

*  Le  3  septembre  1760. 
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^l'avoit  jamais  connu  les  avantages.  De- 
puis deux  ans  ,  elle  ne  prenoit  aucun 
moyen  efficace  pour  en  conserver  la 
possession.  Ne  valoit-il  donc  pas  mieux 
l'évacuer ,  et  épargner  ainsi  beaucoup 
de  sang  et  d'argent  ? 

Les  François  ,  avec  plus  de  ressour- 
ces aux  Indes,  n'y  étoient  pas  moins 
malheureux  que  dans  i'Aniérique  sep- 
tentrionale. Après  la  prise  du  fort  Saint- 
David  ,  ils  auroient  dû  profiter  de  la 
consternation  de  leurs  ennemis  pour  as- 
siéger Madras.  Mais  le  comte  de  Lallv , 
séduit  par  les  discours  des  gens  qui 
avoient  intérêt  à  le  tromper ,  se  déter- 
mina à  marcher  contre  Tanjaor.  Obligé 
d'en  lever  le  siège,  il  ne  ramena  son  ar- 
mée qu'à  travers  mille  dangers.  Dès 
qu'elle  fut  rétablie  deses  fatigues,  il  vint 
attaquer  Madras,  et  s'empara  de  la  ville 
Noire,  qu'il  laissa  inhumainement  sac- 
cager. Le  colonel  Lawrence  s'étoit  ré- 
fugié dans  la  vilie  Blanche  ,  ou  le  fort 
St,-George,  qu'il  défendit  avec  valeur» 
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Le  feu  des  assiégés ,  la  désertion  et  les 
maladies  emportèrent  le  tiers  des  trou- 
pes Francoises  dans  l'espace  de  six  se- 
maines. Six  vaisseaux  qui  venoient  de 
Bombay,  et  portoicnt  quelque  secours 
à  la  place  ,  ayant  paru  *  ,  Lally  aban- 
donna la  tranchée ,  encioua  ses  canons  , 
et  se  retira  avec  précipitation.  Ce  nou- 
vel échec  fut  suivi  de  la  perte  de  Ma- 
sulipatan  ,  dont  les  François  ne  purent 
être  dédommagés  par  la  prise  d'Arcate. 
Leurs  affaires  étoient  en  très-mauvais 
état ,  lorsque  le  comte  d'Aché  arriva  de 
l'île  de  France  avec  son  escadre. 

Sa  navigation  n'avoit  été  que  de 
vingt-deux  jours  ;  et  en  attérissant  sur 
l'île  de  Ceylan,  il  apprit  que  les  forces 
des  ennemis  ne  consistoient  qu'en  neuf 
vaisseaux  de  ligne.  Quoiqu'il  en  eût 
deux  de  plus  ,  il  évita  le  combat.  Avant 
de  l'engager  ,  il  vouloit  débarquer  à 
Pondichéri  les  secours  qu'il  avoit  pour 

*Le  i6  février  itS^. 
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cette  place.  Mais  ,  pressé  par  les  An- 
glois ,  il  vint  à  eux ,  et  attaqua  *  si  brus- 
quement leur  escadre  ,  toujours  com- 
mandée par  Pocock,  que  deux  vaisseaux 
de  cet  amiral  n'eurent  pas  le  tems  d'ar- 
river et  de  se  mettre  en  ligne  (i).  Qua- 
tre autres  de  son  arrière- garde  furent 
bientôt  hors  d'état  de  le  seconder.  Le 
comte  d'Aché  ,  malgré  la  re^'aite  d'un 
des  siens  auquel  le  feu  avoit  pris , 
étoit  sur  le  point  de  remporter  un  avan- 
tage décisif,  lorsqu'un  capitaine  de  la 
compagnie  des  Indes  quitta  son  poste, 
sans  y  être  forcé  par  aucun  accident  ; 
ni  prières ,  ni  menaces  ,  pas  même  les 
coups  de  canon  que  lui  tira  le  chevalier 
de  Monteil ,  ne  purent  le  ramener  à 
son  devoir.  Cet  exemple  devint  conta- 
gieux ;  »  et  en  un  moment ,  dit  le  géné- 
»  rai  François ,  toute  mon  arrière-garde 
^  s'éclipsa.  Ce  fut  alors  que  j'admii-ai 


*  Le  10 septembre  i~og. 

Cl}  Mem.  de  Lawrence  ,  t  2 ,  p.  i  lO ,  i ii-' 
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^>  la  bravoure  et  !a  fermeté  du  cheva- 
>)  lier  de  Rhuis  qui  la  commandoit.  Se 
»  voyant  en  proie  à  l'ennemi  par  la  là- 
»  cheté  et  la  mauvaise  manœuvre  de 
»  ceux  qui  l'environnoient ,  il  s'avança 
»  seul  sous  le  feu  de  la  moitié  de  la  ligne 
»  Angloise  ,  et  serra  sur  moi  (i).  « 

Par  cette  honteuse  défection  ,  l'esca- 
dre Françoise  se  trouve  réduite  à  sept 
vaisseaux.  Les  Anglois  en  ont  neuf  ^ 
les  deux  qui  n'avaient  point  eu  de  part 
au  cammencement  de  l'action  s'v  étant 
réunis.  Le  comte  d'Aché,  canonné  d'a- 
bord par  le  contre-amiral  Stewens  ,  se 
voit  ensuite  attaqué  par  Pocock  lui- 
même  et  le  capitaine  Brereton.  Il  est 
blessé  ,  et  son  vaisseau  dégréé.  Dans 
ce  moment  le  chevalier  de  TEguille 
s'approcha  pour  le  couvrir  5  et  protégea 
la  retraite  des  François,  qui  se  ralliè- 
rent à  une  lieue  des  ennemis.  Quoique 
avec  l'avantage  du  vent  ,  ceux-ci  ne 

(i)  Lettre  au  ministre,  du  i5  décembre  1753, 
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furent  pas  en  état  de  les  poursuivre. 
Tous  leurs  vaisseaux,  à  l'exception  de 
deux  ,  étoient  fort  endommagés  ,  soit 
dans  leurs  agrès,  soit  dans  leurs  mâtu- 
res  (i).  Ils  ne  virent  pas  sans  douleur 

Pondiehériravitailléparlesecoursqu'ils 
avoient  eu  dessein  d'intercepter,  en  li- 
vrant ce  dernier  combat.  Après  s  être  ré- 
paré, Pocock  résolut  ou  d'engager  une 
nouvelle  action  ,  ou  d'enlever  les  bâti- 
mens  de  charge  qui  étoierît.dans  la  rade 
de  cette  ville.  Mais  appercevant  l'esca- 
dre Françoise  en  ordre  de  bataille,  et 
le  vent  soufflant  du  côté  de  terre,  il 
•renonça  à  son  projet. 

Cependant  le' comte  d'Aché  ,  ayant 
débarqué  les- renforts  de  troupes  et  de 
munitions  qu'il  avoit  apportés  ,  résolut 
de  prendre  sans  délai  la  route  de  l'île 
de  France.  Tous  les  efforts  qu'on  fit 
pour  l'en  empêcher  furent  inutiles.  Une 
protestation  du  conseil  de  Pondichéri 

C  1  )  Mém.  de  Lawrence  ,  t.  3 ,  p.  1 1 1 . 


DE    l' Ak  GLETE  RRE.       3o5 

n'eut  pas  plus  de  succès.  Cette  ville  ne 
lui  offrant  aucun  secours  pour  réparer 
son  escadre  ,  et  la  saison  des  orages 
n  étant  pas  fort  éloignée  ,  il  falloit  né- 
cessairement qu'il  quittât  la  côte  de 
Coromandel  *.  D'ailleurs  cet  amiral 
croyoit  laisser  les  affaires  de  sa  nation 
en  meilleur  état  qu'il  ne  les  avoit  trou- 
vées. Les  François,  commandés  par  le 
chevalier  de  Géoghan,  venoientde  bat- 
tre leurs  ennemis  à  Vandavachi.  Mais 
les  soldats  victorieux,  n'étant  ni  payés , 
ni  habillés, se  révoltèrent  bientôt  après^ 
et  abandonnèrent  leurs  drapeaux.  On 
ne  les  engagea  pas  sans  peine  à  re- 
venir dans  leur  camp.  Leurs  officiers 
avoient  porté  le  mécontentement  jus- 
qu'à envoyer  en  Europe  un  député  qui 
devoit  travailler  secrètement  à  faire 
mettre  l'actif  Bussi  à  la  place  du  comte 
de  Lally. 

L'ordre  quavoit  donné  ce   dernier 


*  Le  1  octobre  1709, 
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général  d  évacuer  Sheringhan  ,  ne  fut 
pas  moins  funeste  aux  intérêts  de  sa 
nation  ,  que  la  perte  de  la  seconde  ba-  ■ 
taille  de  Vandavachi  ,  où  il  comman- 
doit  en  personne.  Les  Angiois  ctoient 
sous  les  ordres  du  colonel  Coote  ,  qui , 
après  s'être  emparé  de  Valdaour  et  de 
Vilnour ,  commença  le  blocus  de  Pon- 
dichéri.  L'amiral  Cornish  venoit  de 
remplacer  Pocock,  ^t  se  trouvoità  la 
tête  des  forcer  navales  de  l'Angleterre 
dans  l'Inde.  Il  les  employa  d  abord  à  la 
prise  de  Karikal  ,  puia  à  seconder  les  j 
opérations  de  l'armée  de  terre/ 

Pendant  ce  tems-là,  le  comte  dHEs-  ' 
taing  qui  avoit  été  prisonnier  à  Ma- 
dras, partit  de  l'ile  de  France  avec  un 
bâtiment  de  la  compagnie  armé  en 
guerre  ,  et  une  petite  frégate.  II  arriva 
à  Mascate  ,  et  enleva  sous  ses  murs 
un  gros  navire  Angiois  ,  malgré  les  ef- 
forts des  Arabes  pour  l'en  empêcker. 
Il  pénètre  ensuite  dsns  le  golfe  Persi- 
que  j   et  force  la  garnison  du  fort  de 
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Gonibion  et  du  comptoir  c!^  Bendéra- 
bassi  àstM'endre.  Par  la  capitulation  (i), 
il  fait  ratifier  son  échange  ,  dont  il  n'a- 
voit  pu  encore  avoir  de  nouvelles  cer- 
taines. Un  pri^ice  Persan  vient  au  se- 
cours des  Anglois  ,  avec  un  corps  de 
huit  mille  hommes  ;  mais  ayant  ap- 
perçu  que  la  place  étoit  prise  ,  il  se 
retire  sans  rien  entreprendre.  Le  comte 
d'Estaing  détruit  Gombron  ,  et  met  à 
la  voile  pour  File  de  Sumatra,  Accom- 
pagné d'un  très-petit  nombi'e  de  sol- 
dats ,  il  y  enleva  le  fort  Marlborough  , 
qui  étoit  défendu  par  cinq  cents  hom- 
mes ,  et  força ,  Tépée  à  la  main  ,  les 
retranchemens  de  Tapanooly  *.  Plu- 
sieurs autres  comptoirs  fortifiés  (2)  , 


(  1  )  Voyez  dans  les  Me'm.  du  colonel  Lawrence  y 
t.  2  ,  p.  90 ,  les  articles  de  cette  capitulation  ^  signes 
le  14  octobre  lySp. 

*  Le  4  février  1760. 

(2)  Saloma  ,  Manna  ,  Cahors ,  Groës ,  Maco- 
.v.oco ,  Vpon-Palij  Cavtone,  Sablât,  Bautaaretla 
lliive. 
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tombèrent  en  son  pouvoir,  A  l'attaque 
de  celui  de  Maconioco  ,  il  se  sauva 
d'un  naufrage,  en  faisant  à  la  fois  le 
métier  de  matelot ,  et  l'emploi  de  pi- 
lote.  Quelques  navires  de  la  compagnie 
Angloise ,  dont  un  se  trouva  richement 
chargé,  plus  de  quinze  cents  milliers 
de  poivre  ,  et  d'autres  marchandises 
furent  encore  le  fruit  de  cette  expédi- 
tion ,   que  ce  hardi  et  brave  général 
acheva  dansrespacedequatremois(i). 
Le  comte  d'Estaing  ,  à  son  retour, 
trouva    l'escadre    Françoise  mouillée 
dans  la  rade  de  Tile  de  France  ,   oh 
elle avoit  essuyé  un  terrible  ouragan  \ 
Trente-deux  bâtimens  avoient  été  je- 
tés à  la  côte  ,  les  uns  sur  des  rochers, 
les  autres  sur  des  vases.  Un  navire  de  la 
compagnie  fut  totalement  brisé ,  et  une 
île  de  corail  s'éleva  sur  ses  débris.  Les 

C  0  Relat.  de  la  prise  de  tous  les  forts  Anglois  de 
la  côte  de  Sumatra,  etc.  ,  par  le  chef  du  comutoir 
Hoilandois  de  Padang  ,  imprimée  en  francoisà'Ba- 
tavia  en  1 760. 

*  La  nuit  du  27  au  28  février  irôo. 
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chaloupes  et  tous  les  bateaux  coulèrent 
bas,  ou  se  fracassèrent  contre  le  rivage. 
Les  maisons  ,  les  cases  à  nègres  ,  les 
magasins ,  etc. ,  tout  avoit  été  renversé. 
Les  rivières  débordées  avoient  entraîné 
les  bestiaux ,  et  les  vivres  s'étoient  ava- 
riés (i).  La  désolation  fut  générale  , 
et  ne  cessa  qu'au  moment  où  le  calme 
fit  succéder  le  courage  à  l'abattement. 
Aussitôt  on  relève  les  navires;  on  ré- 
pare ceux  qui  se  trouvant  endomma- 
gés ,  et  l'on  en  expédie  d'autres  pour 
aller  chercher  des  provisions.  Bientôt 
après  ,  le  ministre  de  la  marine,  trompé 
par  un  faux  avis,  écrivit  que  les  Anglois 
se  préparoient  à  attaquer  la  colonie, 
qui  se  voyoit  encore  menacée  de  la 
famine.  Son  conseil  avoit  fait  de  vives 
représentations  au  comte  d'Aché  ,  pour 
l'engager  à  partir;  mais  l'énergie  d'ame 
n'accompagne  pas  toujours  la  valeur 
la  plus  brillante.  Ce  général  qui  en  avoit 

J  1  )  Mém.  pour  le  comte  d'Aché  ,  p.  63, 64. 
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donné  les  preuves  les  moins  équivo- 
ques ,  ne  sut  pas  prendre  une  résolution 
vigoureuse  ,  celle  de  voler  au  secours 
des  établissemens  de  s^  nation  dans 
rinde.  En  butte  aux  contradictions ,  et 
livré  aux  perplexités  de  la  Foiblesse  ,  il 
resta  quinze  mois  dans  le  port ,  et  n'en 
sortit  que  pour  retourner  en  France  sur 
une  frégate. 

Pondichéri  étoit  alors  dans  un  état 
déplorable.  Coote  resserroit  de  plus  en' 
plus  cette  place  ,  où  la  disette  com- 
mençoit  à  se  faire  vivement  sentir.  La 
désertion  y  augmentoit  chaque  jour  ,  et 
le  mécontentement  s'y   manifesta  au 

point,  quelecomte  de Lallvcraignitune 
révolte  générale  ,  et  d'être  lui-même 
assassiné  *.  Cette  terreur  mal  fondée  n'é- 
toit  que  trop  propre  à  aigrir  l'infortuné 
général.  La  haine ,  le  désespoir  l'agitent 
tour  à  tour.  Les  noirs  pressentimens  de 

(  1  )  Expose  du  comte  de  Laliv  au  conseil  de  Poa- 
dichéij ,  du  9  février  i-to. 
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Favenfr  semblent  troubler  son  ame.  Il 
n'écoute  personne  ,  et  ne  prend  aucun 
parti.  Il  ne  profite  pas  du  secours  qu'Ay- 
der-x\li  lui  envoie,   et  se  trouve  bien- 
tôt réduit  à  la  plusaiïreuse  extrémité, 
Cornish  l'empêchant  de  recevoir  des  vi- 
vres par  mer.  Cependant  la  vigilance  de 
cet  amiral  lui  coûta  bien  cher.  Une  hor- 
rible tempête  dispersa  son  escadre  *, 
et  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  qui  pé- 
rirent ,  deux  furent  engloutis  par  les 
flots  avec  leurs  équipages  ;  on  retira 
des  deux  autres  les  hommes  et  les  agrès. 
Malgré  cette  perte  et  des  avaries  con- 
sidérables ,    la  flotte  reprend  aussitôt 
la  station  qu'elle  avoit  auparavant.  Le 
comte  de  Lally  désespère  alors  d'être 
secouru  ,  et  se  détermine  à  ouvrir  les 
portes  aux  Anglois.  Sens  prétexte  qu'ils 
avoient  violé  la  capitulation  de  Chan- 
dernagor,il  refuse  de  leur  en  demander 

*  Le  1  Janvier  1761. 
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i.nepourPondichm(i).  Cette  dernière 
Ville  ,  naguère  si  florissante  ,  respectée 
du  grand  Mogol  ,  redoutée  même  des 
Marates  ,  donnant  des  lois  à  une  partie 
de  l'Inde,  est  ainsi  livrée  à  la  merci  d'un 
ennemi  jaloux,  qui  la  détruit  de  fond 
en  comble. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  impor- 
tante conquête  parvint  en  Europe  , 
George  II  étoit  mort  *.  Ce  prince  adop- 
ta cette  maxime  de  Guillaume  IIÎ, 
»  qu'il  falloit  occuper  les  Anglois  hors 

''deche2eux,«  et  la  mit  en  pratique, 
pour  travailler  secrètement  à  reculer 

es  bornes  de  son  autorité.  Avant  d'ail- 
leurs un  génie  médiocre  ,  Une  dut  le 
succès  de  ses^irmes  ,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ,  qu'au  ministre 
iiabile  que  la  nation  l'avoit  presque 
forcé  de   choisir.  En  montant  sur  le 

(  0  Lenre  à  M.  de  Le^rit,  du  iSjanvier  .  760. 
?I-e2S  octobre  1760.  . 
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trône  ,  son  petit -fils  ,  le  vertueux 
George  III ,  trouva  les  forces  navales 
de  l'Angleterre  dans  un  état  formida- 
ble. Elles  sembloient  lui  assurer  rem- 
pire  de  toutes  les  mers.  Dans  celles  de 
l'Amérique  ,  on  comptoit  trente-deux 
vaisseaux  de  ligne  appartenant  aux  An- 
glois.  Ils  en  avoient  dix-sept  aux  Indes 
orientales  ,  onze  dans  la  Méditerranée 
et  soixante-un  sur  leurs  côtes ,  ou  dans 
leurs  propres  ports.  Un  grand  nombre 
de  frégates ,  de  brûlots  ,  de  chaloupes 
armées,  de  galiotes  à  bombe  et  d'allè- 
ges,faisoient  encore  partie  de  la  marine 
royale,  et  la  portoient  à  quatre  cent 
vingt-une  voiles  (i).  Les  uns  étoient 
destinés  au  service  des  flottes  ,  et  les 
autres  à  protéger  le  commerce  contre 
les  armateurs  François. 
J^i  Ceux-ci  s'étoicnt  assez  multipliés  de- 
puis la  déclaration  de  guerre  ,  et  au 
tems  des  plus  grands  revers  de  leur  na- 

(i)  VoyezlanoteXXV.- 
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tion,  ils  avoient  fait  essuyer  des  pertes 
considérables  à  son  ennemi.  Dans  l'es- 
pace de  quatre  ans  (i),  ils  lui  prirent  ou 
rançonnèrent  environ  trois  mille  navi- 
res. Neufcent  cinquante,  dont  deux  cent 
quarante  étoient  des  corsaires  ,  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Anglois.  On  ne 
comprend  pas  dans  ce  nombre  les  chas- 
se-marées ,  les  barques  de  pécheurs , 
et  autres  bàtimens  côtiers  ,  dont  la  va-j 
leur  dédommageoit  à  peine  des  frais 
qu'il  en  coûtoit  pour  les  faire  déclarer  de 
bonne  prise.  Cette  différence  de  succès, 
étonneroit ,  si  Ton  n'observoit  pas  que 
les  négocians  François  équipoient  fort! 
peu  de  vaisseaux ,  et  ne  commerçoient 
que  par  l'entremise  des  neutres.  La 
Grande-Bretagne  ,  sans  avoir  recours 
à  ces  derniers  ,  avoit  vu  sortir  de  seS; 
ports  ou  de  ceux  d'Irlande ,  suivant  un 
calcul  peut-être  exagéré ,  jusqu'à  huit! 


(  i)  Depuis  le  i  juin  1756,  jusqu'au  1  du  même 
mois  i76q. 
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mille  navires  marchands,  l'année  de  la 
mort  de  George  II.  Quelque  tems  au- 
paravant ,  Pitt   n'avoit  pas    craint  de 
dire  dans  la  chambre  des  communes  : 
»  Notre  commerce  devient  chaque  jour 
»  plus  florissant;  nos  richesses  ,  malgré 
»  toutes  les  dépenses  de  la  guerre  ,  sont 
»  multipliées;  les  droits  de  la  douane 
»  pour  Tannée  présente  ont  déjà  rendu 
»  plus    d'un   million  \h    livres    ster- 
»  lings,  au-delà  de  ce  qu'ils  montoient 
»  les  années  précédentes.  Je  vous  pro- 
»  mets  ,  Messieurs  ^  que  ceux  de  l'an- 
»  née  prochaine  seront  encore  plus  con- 
»  sidérables.  «  Ce  langage  étoit  celui 
d'un  ministre  ambitieux  ,   qui  vouloit 
persuader  à  sa  nation  qu'elle  trouveroit 
dans  la  durée  des  hostihtés  une  source 
de  prospérités  et  de  richesses. 
-     Cependant    les    finances    de   l'Etat 
étoient  épuisées  ,  et  la  dette  nationale 
montoit  à  près  de  cent  millions  ster- 
lings.  Le  parlement  avoit  autorisé  un 
emprunt  de  huit  millions  ,  en  quoi  la 
.        Oij 
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dépense  excécloit  les  revenus  annuels. 
Les  impôts  s'accumuloient  de  jour  en 
jour.  Le  peuple  Angloiscroyoit  acheter 
à  ce  prix  Tempire  de  la  mer ,  et  payoit 
sans  murmure.  La  victoire  de  Minden 
sembloit  même  avoir  étoufï'é  les  plain- 
tes qu'on  avoit  si  souvent  faites  dans^ 
la  chambre  des  communes  ,  sur  les  ef- 
forts ruineux  que  coûtoit  la  guerre 
d'Allemagne.  On  alloit  jusqu'à  oublier 
les  subsides  onéreux  accordes  au  roi  de 
Prusse  ,  Frédéric  II ,  qui  fixoit  sur  lui 
l'admiration  de  l'Europe  entière.  D'a- 
bord vaincu  ,  ensuite  vainqueur  ,  dans 
l'espace  de  deux  jours  *  ,  il  venoit  de  se 
signaler  k  Torgaw  ,  par  une  action  mé^ 
morable  ,  dont  les  fastes  de  Thistoire 
n'ofïroient  point  encore  d'exemple. 

Quoique  la  guerre  continentale  ab- 
sorbât une  partie  des  fonds ,  néanmoins 
il  en  restoit  encore  assez  à  l'Angleterre 
pour  équiper  des  escadres  ,  dont  plu- 


*  L,e3  et  4  novembre  1760. 
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sieurs  avoient  leurs  stations  sur  les  Co- 
tes de  France.  Une  de  huit  vaisseaux  > 
sous  les  ordres  du  lord  Reppel  ,  fut 
destinée  à  convoyer  des  bàtimens  char- 
gés d'un  cOi-ps  considérable  de  troupes, 
et  à  protéger  leur  descente  à  Belle-Ile. 
Un  transfuge  avoit  proposé  de  s'en 
emparer  pour  y  faire  un  port ,  qui ,  se- 
lon lui  ,  auroit  été  plus  utile  que  la 
possession  éloignée  de  Gibraltar  (i). 
Pitt,  saisissant  toujours  avec  ardeur  les 
moyens  de  nuire  aux  ennemis  de  sa 
patrie  ,  adopta  trop  facilement  ce  vain 
projet  ,  dont  il  confia  l'exécution  à 
Hogdson. 

Ce  général  voulut  d'abord  effectuer 
sa  descente  au  port  Andro  ;  mais  il  en 
fut  repoussé  avec  perte  *.  Sans  être  dé- 
couragé par  cet  échec  ,  il  attendit  de 
nouveaux  renfoits;  et  dès  qu'ils  furent 

C  0  Lettre  du  maréchal  de  Bellc-lle  au  duc  dWi- 
g'.iillon  ,  du  3  mars  i".:^.  | 

*Le  8  avril  1761.  ^ 

0  iij 
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arrivés ,  il  résolut  de  faire  une  seconde 
tentative.  Le  succès  en  paroissoit  d'au- 
tant plus  assuré  ,  que  dans  l'intervalle 
les  François  ne  recurent  du  continent 
aucun  des  secours  qu'ils  dévoient  espé- 
rer. Les  troupes  Angloises  ayant  débar- 
qué au  pied  de  lescarpement  de  îar 
pointe  de  Locmaria  ,  commencèrent 
à  gravir  au  sommet  par  des  endroits 
qu:on  avoit  regardés  jusqu'alors  comme 
inaccessibles  ,  et  sur  lesquels  on  avoit 
négligé  de  veiller.  Informé  de  cet  évé- 
nement, le  chevalier  de  Sainte-Croix  , 
qui  commandoit  dans  l'île,  accourt  sur 
le  champ,  culbute  tous  les  ennemis  qui 
se  présentent  ;  mais  leur  nombre  crois- 
sant à  chaque  instant,  il  est  repoussé  k 
son  tour.  Cet  officier  rallie  ses  soldats, 
les  mène  trois  fois  à  la  charge,  et  jamais 
ils  ne  peuvent  soutenir  le  feu  prodigieux 
des  vaisseaux,  quiles  prenoit  en  flanc. 
Obligé  enfin  de  céder,  il  se  retire,  dis- 
pute pied  à  pied  le  terrein ,  et  ne  se  ren- 
ferme dans  la  citadelle,  qu'après  avoir 
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construit  des  redoutes  pour  en  défendre 
rapproche.  Elles  auroient  résisté  long- 
t^ms  aux  ennemis  ,  si  la  lâcheté  d'un 
capitaine  François  ne  leur  eût  pas  livré 
celle  du  centre.  Ils  ne  cessèrent  malgré 
cela  d'être  fatigués  par  des  sorties  fré- 
quentes et  meurtrières.  Hogdson  ne  se 
r-ebute  pas  ;  il  redouble  d'efforts  ,  et 
parvient  à  réduire  le  corps  de  la  place 
dans  un  état  de  délabrement ,  qui  en 
faisoit  craindre  la  ruine  totale.  Le  che- 
valier de  Sainte-Croix  ,  désespérant 
d'être  secouru  ,  fut  alors  forcé  de  se 
rendre,  et  obtint  une  capitulation  ho- 
norable '*". 

Cette  conquête  dont  les  Anglois  ne 
pou  voient  tirer  l'avantage  qu'ils  s'en 
é-toient  promis  ,  fut  tout  le  fruit  des  dé- 
penses énormes  que  leur  coûta  l'entre- 
tien de  leurs  forces  navales  sur  les  côtes 
de  France.  Ils  avoient  été  trop  long- 
tjcms  occupés  au  siège  de  Belle-Ile,  et 

*  Le  -  juin  1761. 
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]eurs  troupes  y  avoient  trop  soudèrt 
pour  qu'ils  pussent  attaquer  rOricnt. 
La  destruction  de  ce  port  essentiel  en- 
troit  dans  le  projet  dont  ils  venoient 
d'exécuter  une  ]:)artie  ,  pendant  que  la 
France  négocioit  avec  eux  la  paix. 
(]ette  puissance  étoit  déterminée  à  Faire 
les  plus  grands  sacrifices  pour  l'obte- 
nir. Elle  conscntoit  à  la  démolition  de 
D-unkerque.  La  liberté  de  la  pèche  sur 
les  bancs  de  Terre-Neuve  ,  et  un  abri 
sans  fortifications  pour  ses  pécheurs, 
fbrmoicnt  le  seul  objet  de  compensa- - 
tion  qu'elle  demandoit  pour  la  cession 
totale  du  Canada.  Elle  oiïroit  d'évacuer 
la  Hcsse,  le  comté  d'Hanau  et  Gottin- 
gen  ,  pourvu  que  l'un  des  deux  éta- 
blissemcns  qu'elle  avoit  perdus  en  Afri- 
que ,  lui  fut  rendu.  Enfin  le  ministère 
François  insistoit  sur  la  restitution  des 
vaisseaux  pris  avant  la  déclaration  de 
guerre  ;  ce  qui  étoit  rVvenu  presque 
impossible  :  mais  l'inflexible  Pitt  n'au- 
roit  dû  jamais  répondre  que  cette  pi  é- 
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tentlonn  ctoit  »ni  juste ,  ni  soutenable , 
^>  selon  les  principes  les  plus  incontesta- 
»  blés  du  droit  de  la  guerre  et  des  na- 
»  tions  (i).  « 

Pour  éviter  de  nouvelles  causes  de 
rupture  ,  et  étouffer  même  tout  germe 
de  dissentions  prochaines  ,  la  France 
désira  que  l'Angleterre  prît  des  arrange- 
mens  définitifs  avec  l'Espagne  ,  relati- 
vement à  la  prise  de  quelques  bâti  mens 
sous  pavillon  Espagnol  ,  à  la  liberté  de 
la  pêche  de  Terre-Neuve  ,  en  faveur 
de  cette  nation  ,  et  aux  établissemens 
formés  surson  territoire  dans  la  baiede 
Honduras  (2).  Pitt  se  hâta  de  répondre 
qu'il  regardoit  cette  proposition  comme 
blessant  la  dignité  du  roi  son  maître , 
et  comme  incompatible  avec  la  bonne 


(  1  )  R.épons€  à  rUltimatum  de  la  Fi-ance  ,  arti- 
cle 10. 

(2)  Mëm.  hist.  sur  la  négociation  delà  France 
et  de  TAngleterre,  depuis  le  26  mars  1761 ,  jusqu'au 
ao  septembre  de  la  même  année ,  p.  99 ,  ico. 
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foi  de  la  négociation.  »  Au  surplus  y 
ajouta-t-il  fièrement,  »  on  n  entend  pas 
»  que  la  France  ait ,  en  aucun  tems  , 
»  droit  de  se  mêler  de  pareilles  discus- 
»  sions  entre  la  Grande-Bretagne  et 
»  l'Espagne.  *>  Ce  ministre  fut  cepen- 
dant enchanté  de  cette  ouverture.  Elle 
lui  fournissoit  des  preuves  de  l'engage- 
ment que  les  deux  branches  de  la  mai- 
son de  Bourbon  étoient  sur  le  point  de 
contracter  par  le  pacte  de  famille  (i). 
Peut-être  que  la  connoissance  certaine 
qu'il  vouloit  en  avoir,  étoit  l'unique  fruit 
qu'il  se  proposoit  de  retirer  des  négo- 
ciations. Pitt  paroissoit  ne  sentir  que 
le  besoin  d  opprimer;  aussi  fut-il  accusé 
d'être  moins  touché  des  malheurs  de 
l'humanité  ,  qu'animé  des  sentimens 
d'une  haine  farouche.  Portant  l'amour 
de  la  patrie  jusqu'au  fanatisme,  il  ne  mit 
point  de  bornes  aux  prétentions  de  sa 
nation  ,  et  ne  craignit  pas  les  vengean- 
ces qu'elle  se  préparoit. 

(i  )  Signe  le  i5  août  1761. 
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Cet  homme  aussi  entreprenant  que 
ferme  dans  la  poursuite  de  ses  des- 
sems  ,  vouloit  que  ion  commençât  tout 
de  suite  les  hostilités  contre  l'Espa- 
gne ,  en  lui  enl-evant  ,  par  un  coup 
de  main  ,  Carthagène  ou  Cadix.  La 
plupart  des  membres  du  conseil  n'ayant 
pas  été  de  son  avis  ,  il  quitta  sur  le 
champ  le  ministère.  Sa  retraite  ne  pro- 
duisit aucun  changement  dans  les  affai- 
res. On  mit  seulement  plus  de  modé- 
ration dans  les  démarches  que  la  cir- 
constance exigeoit  de  iauT.  On  de- 
manda communication  du  pacte  de  fa- 
mille au  monarque  Espagnol ,  qui  ré- 
pondit que  ce  traité  n'avoit  pas  le  moin- 
dre rapport  aux  différends  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Ce  prince  chargea 
en  même  tems  son  ambassadeur ,  le 
comte  de  Fuentes  ^  de  déclarer  que 
les  calamités  auxquelles  une  nouvelle 
guerre  alloit  exposer  les  deux  nations, 
dévoient  être  attribuées  à  forgueil  et  à 
l'ambition  démesurée  de  celui  qui  avoit 

O  vj 
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tenu  les  rênes  du  gouvernement  Bri- 
tannique  ,  et  qui  paroissoit  encore  les 
tenir  ,  quoiquVllcs  fussent  en  dautres 
mains.  Ce  ministre  ajouta  que  le  roi  son 
maître  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire 
éclater  son  juste  ressentiment  de  la  ma- 
nière insultante  que  Pitt  s'étoit  permise 
dans  le  cours  des  négociations ,  donnant 
toujours  pour  dernière  réponse ,  »  qu'il 
»  ne  se  relâcheroit  sur  rien  ,  jusqu'à  ce 
»  que  la  tour  de  Londres  fut  enlevée 
»  l'épéc  à  la  main.  «  Aussitôt  après  cette 
déclaration  ,  le  comte  de  Fuentesse  re- 
tira ,  et  la  guerre  fut  déclarée  *. 

L'Espagne  ne  pouvoit  cependant  se 
flatter  d'un  heureux  succès.  Ses  colo- 
nies n'étoient  pas  suffisamment  appro- 
visionnées ;  le  désordre  régnoit  dans 
leur  administration  ;  la  défense  des  pla- 
ces les  plus  importantes  y  avoit  été, 
négligée.  Ses  forces  navaies  trop  foibles  ! 
ou  dispersées  n'étoient  pas  en  état  de 


"Le  2  janvier  1762. 
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les  secourir.  La  dernière  flotte  de  l'A- 
mérique ,  attendue  avec  impatience  , 
n'avoit  rapporté  que  huit  ou  neufmil- 
lions  tournois  pour  le  trésor  royal  ;  ce 
qui  n'étoit  pas  capable  d'en  remplir  les 
vides  ,  et  de  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Enfin  Wal  ,  qui  avoit  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ,  se  prê- 
toit  avec  peine  aux  dispositions  hosti- 
les de  sa  cour  contre  l'Angleterre.  Ce 
ministre  ,  Irlandois  d'origine  ,  secon- 
dant les  vue^le  la  reine  (i),avoitcmpê- 
ché  Ferdinand  son  mari  de  se  déclarer 
en  faveur  de  la  France  ,  lorsqu'une  pa- 
reille démarche  auroit  été  eificace.  Il 
n'étoit  plus  tcms  alors  de  la  faire.  Non 
seulement  Louis  XV  ,  qui  en  prévoyoit 
les  suites  ,  avoit  cessé  de  la  désirer, 
mais  même  il  avoit  voulu  en  détourner 
Charles  III ,  son  nouvel  allié. 

Le  duc  de  Choiseul ,  dont  le  pacte  de 
famille  étoit  l'ouvrage  >  avoit  eu  beau- 

(  1  )  Marie-Barbe  de  Portugal ,  morte  le  27  ac^t 
1-58. 
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coup  de  part  à  toutes  ces  négociations, 
li  venoit  d'avoir  le  département  de  la 
marine  Françoise  qui  se  trouvoit  dans 
un  état  déplorable.  Son  prédécesseur, 
méconnoissant  toute  l'étendue  des  res- 
sources de  sa  patrie  ,  avoit  cru  qu'ac- 
cablée de  ses  pertes  ,  çWe  ne  dispute- 
roit  jamais  plus  à  sa  rivale  l'empire  de 
la  mer.  En  conséquence  d'une  si  fausse 
prévoyance  ,  ce  ministre  pusillanime 
avoit  livré  aux  armateurs  particuliers 
les  vaisseaux  du  roi  ,  et  les' avoit  ainsi 
exposés  a  tomber  entre  les  mains  de 
Tennemi  ;  ce  qui  ne  manqua  point  d'ar- 
river-à  plusieurs.  Il  avoit  ensuite  vendu 
à  diflércns  négocians  tous  1-es  agrès  et 
les  apparaux  des  magasins.  Ceux  de 
Brest  furent  bientôt  aussi  vides  que  son 
port.  Dans  cette  triste  circonstance, 
un  orateur  François  osa  dire  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  courage  :  »  Ah  ! 
»  si  Duguay- Trouin  revivoit  aujour- 
»  d'hui  ,  s'il  erroit  parmi  nos  ports  et 
^'nos  ai'senaux,  quelle  §eroit  sa  dou- 
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»  leur  !  François  ,  s'écrieroit-il  ,  que 
»  sont  devenus  ces  vaisseaux  que"  j'ai 
»  commandés,  ces  flottes  victorieuses 
»  qui  dominoient  sur  l'Océan  !  Mes 
»  yeux  cherchent  eh  vain  ;  je  n'apper- 
»  cois  que  des  ruines.  [Jn  triste  silence 
»  règne  dans  vos  ports,  (i)  « 

Pendant  le  cours  de  cette  malheu- 
reuse guerre  ,  la  France  avoit  perdu 
trente-sept  vaisseaux  de  ligne,  et  cin- 
quante-six frégates.  Les  uns  avoient  été 
pris,  les  autres  avoient  péri,  soit  par  les 
flammes,soitdansles  flots,  ou  contre  les 
écueils.  Les  côtes  de  ce  royaume  étoient 
désertes  ;  les  matelots  gémissoient  dans 
les  prisons  d'Angleterre  ,  ou  servoient 
sur  ses  flottes;  l'Etat  ctoit  sans  argent  et 
sans  crédit  ('z).  Quel  remède  à  tant  de 
maux  ?  quelle  ressource  ?  le  cœur  des 
François.  Leur  zèle  se  réchauffa,  et  ils 
firent  de  généreux  efï'orts.  Des  provin- 
ces j  des  villes  donnèrent  des  sommes 

(1)  Eloge  de  Duguay-Troiùn  ,  par  Thomas. 

(2)  Cette  guerre  coûta  à  la  France  i ,  35o,  coo,  oool. 
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suffisantes  pour  construire  dix-sept  vais- 
seaux de  ligne  ,  et  acheter  les  agrès  de 
quelques  autres.  Mais  la  création  d'une 
nouvelle  marine  n'étoit  pas  l'ouvrage 
du  moment.  11  falloit  avoir  des  forces 
navales  toutes  prêtes  à  s'opposer  effi- 
cacement aux  entreprises  des  ennemis 
qui  menaçoient  alors  la  Martinique.  On 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  équiper  à  Brest  une  foible  escadre  ; 
encore  arriva-t-elle  trop  tard  pour  se- 
courir cette  île. 

L'amiral  Rodnevavoit  escorté,  avec 
dix-huit  vaisseaux  de  ligne ,  les  bâti- 
mens  qui  transportoient  un  corps  de 
troupes -que  commandoit  Monckton. 
Ce  général  dont  l'activité  égaloit  la  va- 
leur ,  s'empara  ,  quinze  jours  après  son 
débarquement  '*"  ,  des  mornes  Garni er 
et  Tartanson  ,  postes  les  plus  avanta- 
geux de  la  Martinique.  Le  Fort-Royal 
se  rendit  ensuite  ;    ce  qui  détermina 

*  Le  8  janvier  1762. 
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une  grande  partie  des  habitans  à  met- 
tre bas  les  armes.  Le  gouverneur  Fran- 
çois ,  le  Vassor  de  la  Touche  ,  ne 
consentit  qu'alors  à  signer  mw  capitu- 
lation générale*.  La  seule  oerte  consi- 


& 


per( 


dérable  que  firent  les  Anglois  fut  celle 
d'un  vaisseau  de  ligne  ,  qui  se  brisa 
contre  les  roches.  Parmi  les  avantages 
qu'ils  retirèrent  de  cette  importante 
conquête ,  on  doit  compter  celui  d'avoir 
délivré  leur  commerce  d'un  essain  de 
corsaires  dont  la  Martinique  étoit  le 
refuge.  La  France  sentit  vivement  la 
perte  de  cette  florissante  colonie ,  qui 
fut  suivie  de  celle  de  la  Grenade  et  des 
autres  îles  circonvoisincs. 

Les  Anglois  mirent  tant  de  céléi'ité 
dans"  ces  expéditions  ,  que  trois  mois 
et  demi  après  la  prise  de  la  Martinique , 
ils  eurent  rassemblé  toutes  leurs  forces 
au  mole  Saint-Nicolas,  sur  la  côte  de 
Saint-Domingue.  Ils  en  partirent  aussi- 

*  Le  14  février  de  la  nie  me  annce. 
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tôt  pour  aller  attaquer  la  Havane  ,  l'en- 
trepôt   du    commerce    de  l'Amérique 
Espagnole,  et  la  clef  du  golfb  du  Mexi- 
que. On  venoit  récemment  d'y  être  in- 
formé de  la  déclaration  de  guerre.  Les 
François  qui  en  portèrent  la  nouvelle  à 
leurs  alliés,  offrirenten  même  tems  de  se 
joindre  à  eux.  Les  Espagnols  le  refusè- 
rent, et  ne  pensèrent  même  pas  à  rappe- 
ler leurs  vaisseaux  qui  étoicnt  dans  les 
ports  de  la  Vera-Cruz  et  de  Saint- Yago. 
Réunis  à  ceux  du  Cap-Françoiset  de  la 
Havane  ,  ils  auroient  formé  une  esca- 
dre de  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne. 
Les  ennemis  n'en  ayant  que  dix-neuf, 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  eussent 
tenté  cette  entreprise ,  dont  le  soin  fut 
confié  au  duc  d'Albermalc.  Le5  troupes 
de  ce  général  montoient  à  plus  de  qua- 
torze mille  hommes.  On  les  avoit  em- 
barquées sur  cent  cinquante  bàtimens 
de  transport  ,  qui  faisoient  partie  de  la 
flotte   que  commandoit   Pocock.   Cet 
amiral  la  conduisit  au  lieu  de  sa  dcbti- 
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nation  avec  autant  de  bonheur  que  d'ha- 
bileté ,  ayant  passé  par  l'ancien  canal 
de  Bahama  ,  à  travers  mille  dangers 
qu'ofFroit  cette  navigation  peu  fré- 
quentée. 

La   situation   avantageuse  du   fort 
Moro  ,  qui  défendoit  l'entrée  du  port 
de   la  Havane  ,    n'empêcha  point  les 
Angloisde  l'attaquer  par  mer.  Hervey  , 
après  l'avoir  canonné  fort  inutilement 
avec  trois  vaisseaux  ,  se  retira  fort  mal- 
traité et  en  désordre.  On  résolut  alors 
de  faire    le  siège   de    cette    citadelle 
par  terre  ,    et  sans  tranchée.    On   y 
donna  l'assaut ,  et  la  place  fut  emportée 
malgré  la  vigoureuse  résistance  de  Vé- 
lasco  ,  son  commandant,  qui  périt  sur 
la  brèche.  Cependant  Albcrmale  avoit 
déjà  perdu  une  partie  de  son  armée,  soit 
par  rintcmpérieduclimatjsoit  parle  fer 
des  ermcmis.  11  étoitméme  sur  le  point 
de  se  rembarquer  ,  quand  il  lui  arriva 
du  renfort.  Son  courage  parut  à  l'instant 
ge  ranimer,  et  il  persista  dans  son  en- 
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treprise.  Quoiqu'il  commît  bien  desTau- 

tts  (i),  il  fut  néanmoins  assez  heureux 

pour  que  le  gouveineur  de  la  Havane, 

Jean  de  Prado  ,   n'en  profitât  pas  ,  et 

ou'il  demandât  bientôt  â  capituler*.  Le 

vainqueur  trouva  dans  cette  villepîus  de 

ceux  millions  sterlings  en  argent  ou  en 

marchandises  ,  une  grande  quantité  de 

munitions,  d'artillerie  ;  et  dans  son 

port ,  quatorze  vaisseaux  de  ligne.  Non 

seulement  les  Espagnols  ne  tentèrent 

point  pendant  le  siège  de  faire  sortir 

cette  escadre  ,  qu'il  étoit  si  important 

-de  sauver  ;  mais  encore  ils  n'eurent  pas 

Ja précaution  delà  brûler,  lorsqu'il  n'y 

a\'oit  plus  que  ce  moyen  d'empêcher 

qu'elk  ne  devînt  la  proie  de  l'ennemi. 

Les  Espagnols  n'étoient  pas  mieux 
instruits  aux  Indes  qu'en  Amérique  de 
ce  qui  se  passoit  en  Europe  ;  ce  fut 


(  1  )  Hist.  phi!,  et  polit,  des  établ.  des  Européeos 
clans  les  Indes,. t.  2,  p.  849,  etc. 
*Le  i3  août  1762. 
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l'armée  navale  des  Anglois  qui  porta 
aux  îles  Philippines  la  première  nou- 
velle de  la  guerre.  Cette  flotte ,  com- 
mandée par  Cornish  ,  étoit  composée 
de  onze  vaisseaux  de  ligne  ,  et  de  plu- 
sieurs bàtimens  de  transporr.  Elle  ame- 
noit  douze  mille  hommes  de  troupes, 
sous  les  ordres  du  brigadier  Drapper. 
Les  deux  généraux  firent  de  concert 
sommer  Manille ,  capitale  de  ces  îles , 
de  se  rendre  ;  mais  l'archevêque  qui  en 
étoit  gouverneur  ,  résolut  ,  malgré  sa 
surprise  ,  de  soutenir  le  siège.  Ne  se 
fiant  point  en  ses  [bibles  moyens  de  dé- 
fense ,  il  mettoit  ses  espérances  dans 
la  prédiction  d'une  femme  qui  jouoit 
le  rôle  d'inspirée.  Elle  l'assuroit  »  qu'il 
^  n'y  avoit  rien  à  craindre  ,  les  Anglois 
w  venant  tousse  convertir  à  la  foi  (i).  « 
Ceux-ci  n'annoncèrent  leur  pieux  des- 
sein ,   qu'en  bombardant  par  mer  la 
place.  Ils  débarquèrent  ensuite,  et  l'em- 

(i)  Voyage  dans  la  mer  des  Indes  ,  par  M. 
Gentil,  t.  2,  p.  241. 
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portèrent  d'assaut*.  Après  avoir  vu  leurs 
maisons    saccagées  pendant  quarante 
heures  ,   les  malheureux   habitans  de 
Manille  Furent  obligés  de  racheter  leur 
vie  moyennant  quatre  millions  de  pias- 
tres. Cette  somme    ne    dédommagea 
point  le  vainqueur  d'avoir  manqué  l'oc- 
casion de  s'emparer  du  galion  venant 
d'Acapulco  ,  dont  la  cargaison  valoit 
cinq  à  six  millions  de  la  même  mon- 
noie.  Le  fidèle  Anda  s'en  servit  pour 
l'entretien  d'un  corps  de  troupes  avec 
lequel  il  tint  la  campagne  ,  et  finit  par 
•  bloquer  les  ennemis  de  sa  nation  dans 
leur  nouvelle  conquête.  Réduits  en  pe- 
tit nombre  ,  ceux-ci  auroient  été  bien- 
tôt obligés  de  l'évacuer  ou  de  capituler , 
SI  l'on  n  eût  pas  appris  que  la  paix  venoit 
d'être  conclue  entre  les  puissances  bel- 
ligérantes. 

L'Espagne  perdit  ainsi  dans  une  cam- 
pagne ce  que  les  plus  longues  guerres 
ne  lui  avoient  pas  coûté.  Sa  marine 

*  Le  5  octobre  1762. 
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avoit  reçu  à  la  Havane  un  échec  dont 
elle  ne  pouvoit  alors  se  relever.  Son 
vaste  empire  en  Amérique  étoit  ébranlé, 
et  menacé  de  passer  sous  un  autre  joug. 
N'ayant  fait  d'autres  efforts  que.  ceux 
d'une  invasion  lente  et  infructueuse  en- 
Portugal  ,  elle  se  vit  réduite,  la  pre- 
mière année  des  hostilités  ,  à  en  désirer 
la  cessation.  Heureusement  l'Angle- 
terre avoit  un  jeune  roi,  moins  avide 
de  conquêtes  ,  que  touché  des  calami- 
tés de  la  guerre.  Ses  vertus  domesti- 
ques le  rendoient  d'autant  plus  sensible 
à  de  pareils  maux  ,  qu'elles  inspirent  le 
doux  et  pressant  besoin  de  jouir  sans 
trouble  et  de  vivre  sans  alarme,  au  mi- 
lieu des  objets  dont  notre  cœur  ne  se 
rassasie  jamais  qu'en  se  flétrissant.  D'ail- 
leurs ,  élevé  par  le  comte  de  Butte, 
George  III  en  suivoit  les  conseils  modé- 
rés qui  portèrent  ce  prince  à  la  paix.  Les 
difficultés  qui  s'y  opposoient  furent 
bientôt  applanies  par  le  duc  de  Nivcr- 
nois  à  Londres,  et  par  le  duc  de  Bedford 
à  Paris.  Les  préliminaires  ne  tardèrent 
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point  à  être  signés  *  ,  malgré  l'opposi- 
tion du  comte  de  Chatam  ,  le  trop  hai- 
neux Pitt,  et  les  clameurs  d'un  parti 
dont  cet  ancien  ministre  étoit  encore 
l'idole. 

La  cession  de  la  F'ioride  et  la  per- 
mission de  couper  les  bois  de  campêche 
furent  les  seuls  sacrifices  que  l'Espagne 
fît  dans  le  traite.  Il  en  coûta  de  plus 
considérables  a  la  France  ,  qui  céda  à 
ses  ennemis  tout  le  Canada,  une  grande 
partie  de  la  Louisiane  ,  les  îles  de  la 
Grenade  ,  de  Saint- Vincent,  de  la  Do- 
minique ,  de  Tabago  ,  ses  établisse- 
mens  du  Sénégal.  JDe  tous  ceux  que  la 
compagnie  Françoise  des  Indes  avoit 
possédés  sur  les  côtes  de  Coromandel 
et  d'Orixa  ,  Masulipatan  ,  avec  cinq 
provinces  entières  ,  File  de  Shering- 
han ,  les  districts  de  Pondichéri  et  de 
Kafikal ,  il  ne  lui  resta  plus  que  cette 
dernière  ville  ,    et  l'emplacement  de 


*  A  FoiTtainebleau  ,  le  3  novembre  1762. 

l'autre, 
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rdutrc.  On  restitua  encore  à  cette  com- 
pagnie Mahé  et  Cbandernagor ,  mais  à 
condition  que  celle-ci  ne  seroit  point 
fortifiée.  Le  îles  de  St.-PierreetMique- 
lon  ne  passèrent  point ,  sans  une  réserve 
moins  humiliante ,  au  pouvoir  des  Fran- 
çois, qui  consentirent  aussi  à  la  démo- 
lition du  port  de  Dunkerque  (i). 

Une  dette  de  trois  milliards  trois  cent 
trente  millions  tournois  (2)  étoitleprix 
dont  l'Angleterre  payoit  tant  d'avanta- 
ges. Si  elle  eût  bien  réfléchi  sur  l'éten- 
due de  pareils  engagemens,  n'eût-elle 
pas  gémi   sur  ses  propres  triomphes? 
Mais  plus  l'abîme  est  profond,  moins 
on  cherche  à  le  sonder.  La  Grande-Bre- 
tagne tarissoit  elle-même  la  source  de 
ses  prospérités,  en  abusant  de  son  crédit 
qui  n'étoit  autre  chose  que  le  funeste 
pouvoH*   de    ruiner  plusieurs    généra- 
tions, pour  satisfaire  les  passions  d'une 

(  1  )  \  oyez  les  observations  sur  ce  traite. 
(2)L'intérécde  cette  somnie  montoit    à    m 
A11A9^  liv.  tournois. 

Tome,  11.  p 
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seule.  D'ailleurs  elle  ne  s'appercevoit 
pas  que  de  longues  hostilités  fatiguoient 
les  ressorts  de  son  gouvernement ,  et  hâ- 
toient  les  progrès  de  la  corruption  ,  qui 
prépare  au  despotisme ,  et  en  assure  la 
durée. 

Les  Anglois  ne  prévoyoient  pas 
encore  qu'en  ajoutant  de  vastes  acqui- 
sitions à  leurs  colonies  ,  ils  relâche- 
roient  les  liens  qui  les  attachoient  à  la 
métropole  ,  et  qu'elles  fini  roi  ent  par  les 
briser  ,  n'ayant  plus  besoin  de  sa  pro- 
tection (i);  qu'enfin  ils  se  trouveroient, 
quelques  années  après  ,  dans  un  état 
moins  florissant  qu'Us  n'avoient  été 
avant  cette  guerre.  11  auroit  donc  mieux 
valu  pour  eux  ne  l'avoir  jamais  entre- 
prise ;  peut-être  qu'alors  les  François 
n'auroient  pas  cherché  à  porter  leurs 
principales  forces  sur  mer  ,  et  à  con- 
vaincre l'Europe  de  la  nécessité  d'y 
établir  un  équilibre  de  puissance. 


(2)  Vovezla  note  XX\  I. 

Fin  du  dernier  Livre. 
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LE   TRAITE   DE   PAIX 

Conclu  à  Paris  le  lo  Janvier  176^. 


J  A  M  A  rs  l'Arji:5le  terre  ne  retira  de  sa  puis- 
sance navale  d'aussi  grands  avantages  que 
par  ce  Traité  ,  dont  je  crois  nécessaire  de 
discuter  les  principaux  articles.  IMon  dessein 
n'eft  de  blâmer  ni  les  ministres  François  ou 
Espagnols  auxquels  les  circonstances  impo- 
soient  des  lois  dures ,  ni  les  ministres  Anglois 
obligés  de  servir  les  passions  d'un  peuple 
ébloui  par  l'éclat  de  ses  victoires ,  séduit 
par  les  calculs  de  son  ambition  ,  et  dominé 
par  le  sentiment  de  son  ancierme  rivalité. 

Art.     IV    (i). 

Sa  Majesté  Très  -  Chrétienne  renonce  à  toutes  les 

(0  Les  trois  premiers  ar;icles  renferment  des 
conditions  préliminaires  qui  n'offrent  aucun  objet 
de  discussion. 
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vrétentïons  qiûdlta  formées  autrefois ,  ou  fu  former 
à  Ij  Nouvelle- Eco Jfe  ou  VAcadie  ,  en  toutes  ses 
parties ,  et  la  garantit  toutt  entière  et  avec  toutes 
ses  dépendances ,  au  roi  de  la  Grande  -  Bretagne, 
De  plus.  Sa  Ma]e(lé  Très  Chrétienne  cède  &  ga- 
rantit à  Sadite  Majejîé  Britannique  ^  en  toute  pro- 
priété ,  le  Canada  avec  toutes  fes  dépendances'^ 
ainsi  que  l'Ile  du  Cap^Breton  y  et  toutes  les  autres 
îles  &  côtes  dans  le  c^olfe  du  fleuve  St.- Laurent^  etc. 
De  son  côté^  Sa  Majesté  Britannique  convient 
d'accorder  aux  habitant  du  Canada  la  liberté  de 
la  reli^on  catholique  :  en  conféquence  elle  donnera 
Us  ordres  les  plus  précis  6*  les  plus  effeclifs  pour 
que  fes  nouveaux  fujets  catholiques  romains puiffent 
profeffer  le  culte  de  leur  religion ,  félon  le  rit  de 
l'égUfe  romaine  ,  en  tant  que  le  permettent  les  lois 
de  la  Grande-Bretagne.  Sa  Majesté  Britannique 
convient  en  outre  que  les  habit  ans  François  ou 
autres ,  qui  auroient  été  fujets  du  roi  très-chrétien 
en  Canada ,  pourront  fe  retirer  en  toute  fureté  et 
liberté ,  &  c. 

Par  le  XI1^  article  du  Traité  d'Utrecht, 
Louis  XIV  avoit  cédé  à  l'Angleterre  la  Nou^ 
vellc-Ecoffe ,  autrement  dite  Acadie ,  en  fon  entier  , 
conformément  à  fes  anciennes  limites ,  comme  aujji 
la  ville  de  Port- Royal,  etc.  Ce  qui  a  donné 
]m\  k  des  discussions  interminables.  On  les 
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auroit  évitées ,  si  les  Plénipotentiaires  se 
fussent  contentes  de  dire  que  Sa  Majesté 
Britannique  possède roit  à  l'avenir  la  prefqu'ilâ 
de  l'Acadie,  ave:  les  lies  qui  en  dépendent  ^  etc. 
Leur  manière  peu  exacte  de  s'exprimer  fut 
la  cause  des  prétentions  auxquelles  la  France 
renonce  au  commencement  de  ce  quatrième 
article.  N'auroit-elle  pas  dû  y  faire  insérer 
quelque  clause  en  faveur  des  Acadiens  ,  ses 
anciens  (Jolons?  Leur  dévouement  pour  elle, 
et  les  maux  qu'il  leur  avoit  attirés,  n'auroient- 
ils  pas  mérité  qu'on  les  rétablit ,- par  une 
condition  expresse,  dans  l'héritage  de  leurs 
pères?  Pourquoi  n,e  pas  assurer  une  retraite 
à  ceux  qui  avoient  été  enlevés  de  leurs  f(.'yers, 
et  transportés  ,  par  une  détestable  trahison  , 
dans  les  colonies  Angloises  où  ils  éloienC 
réduits  à  la  plus  afîreuse  misère? 

(\)mment  concilier  ces  ordres  les  plus  précis  & 
le  s  plus  effectif  s  ^  pour  que  les  Canadiens,  catho- 
liques romains,puissent  professer  leur  religion 
scloo  le  rit  de  l'église  romaine  ^  avec  cette 
réserve,  en  tant  que  le  permettent  les  lois  de  la 
Grande-Bretagne?  »  C'est-à-dire,  comme  Tex- 
»  plique  très-bien  un  judicieux  écrivain  ,  que 
»  les  Catholiques  des  terres  cédées  à  l'An- 
>♦  gleterre  ne  jouiront  pas,  ou  ne  jouiront 
»  que  précairement  de  l'exercice  de  leur  re- 

V  iij 
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r>  ligion  (  i  ).  j>  En  efFet ,  un  an  s'étoit  à  peine 
écoulé  depuis  la  signature  du  traité,  que 
le  gouverneur  Murray  ne  craignit  pas  d'en 
être  le  premier  infracteur ,  par  une  procla- 
mation ,  qui  déclaroit  incapables  d'exercer 
aucune  charge  ,  tous  les  Canadiens  qui  re- 
fuseroient  auparavant  d'abjurer  par  serment 
la  transsubstantiation  ,  et  de  reconnoître  la 
suprématie  du  roi.  S'ils  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui inquiétés  sur  leur  religion ,  si  le  libre 
exercice  leur  en  a  été  légalement  assuré  ,  ils 
ne  doivent  ces  avantages  qu'à  la  politique 
de  l'Angleterre,  intéressée  à  les  traiter  avec 
autant  de  douceur  que  de  jultice. 

On  convint  dans  un  article  séparé  ^  que 
les  lettres  de  changes  ou  biilets  qui  avoient 
été  donnés  aux  Canadiens ,  pour  les  four- 
nitures faites  aux  troupes  Françoises  ,  se- 
roient  exactement  payés ,  d'jprès  la  liquidation 
'arrêtée  dans  un  tems  convenable  ^  selon  la  distiVice 
des  lieux  et  U possibilité ^  etc.  On  évalua  tous 
ces  billets  qui  étoient  restés  en  ("anada,  à 
vingt-trois  miliions  tournois.  Les  Anglois 
les  y  ramassèrent  avec  soin  ,  les  achetèrent 
à  bon  compte  ,  et  se  les  firent  rigoureusement 
payer  en  France,  où  ceux  qui  circuloient 

(1  )  Droit  public  de  lEi.:ropc  ,  tcni.  3  ,  p.    295. 


SUR  LA  Paix  de  1763.  343 
entre  les  mains  des  habitans  de  ce  royaume, 
perdirent  jusqu'à  90  pour  100  ,  et  finirent 
par  n'avoir  plus  de  valeur. 

Art.     V. 

Les  sujets  de  h  France  auront  la  liberté  de  la 
pêche  6»  de  la  sécherie  sur  une  partie  des  côtes  de 
Vile  de  Terre-Neuve  ,  telle  quelle  est  spécifiée  par 
l'article  XIII  du  traité  d' Utrecht ,  lequel  article 
est  renouvelé  et  confirmé  par  le  présent  traité ,  à 
V exception  de  ce  qui  regarde  l'île  du  Cap -Breton  y 
ainsi  que  les  autres  îles  &  cotes  dans  l'embouchure 
et  dans  le  golfe  Saint- Laurent  ;  &  Sa  Majesté 
Britannique  consent  de  laisser  aux  sujets  du  roi 
très -chrétien  la  liberté  dépêcher  dans  le  golfe  Saint" 
Laurent,  à  condition  que  les  sujets  de  la  France 
n'exercent  ladite  pêche  qu'à  la  distance  de  trois 
lieues  de  toutes  côtes  appartenantes  à  la  Grande- 
Bretagne ,  soit  celles  du  continent ,  soit  celles  des 
îles  situées  dans  ledit  gjlfe  Saint  -  Laurent.  Et  pour 
ce  qui  concerne  la  pêche  sur  les  côtes  de  l'île  du 
Cap-  Breton  ,  hors  du  dit  golfe  ,  Une  sera  pas  per- 
mis aux  sujets  du  roi  très- chrétien  d'exercer  ladite 
pêche  ,  qu'à  la  distance  de  quinze  lieues  des  côtes 
de  l'île  du  Cap -Breton;  &  la  pêche  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle- Ecosse  eu  Acadie^  et  par -tout 
ailleurs  hors  dudit  golfe ,  restera  sur  le  pied  des 
traités  antérieurs. 

P  iv       m 
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Par  les  articles  XII  et  Xill  du  traité 
d'L'frecht ,  il  est  défendu  aux  François  de 
s'établir  dans  l'île  de  Terre-Neuve,  et  dans- 
les  iles  adjacentes  cédées  à  l'Angleterre.  Il 
ne  leur  est  libre  d'y  aborder  que  dans  le  tems 
delà  pèche.  Ils  ne  peuvent  alors  y  construire 
que  les  cabanes  ou  échoppes  nécessaires  pour 
préparer  leur  poisson  et  le  sécher;  et  ils 
ne  4oivent  le  faire  que  sur  les  côtes  ae  Terre- 
Keuv^e  qui  s'étendent  depuis  le  Cap  deBona- 
viste,  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale,  et 
allant  delà  à  l'occident,  jusqu'au  lieu  appelé 
Fo: me -Riche  (  i  ). 

On  trouve  sans  doute  dans  cette  partie  de 
Terre-Neuve  de  très-bons  havres  ou  baies, 
tels  que  ceux  du  Griguet  ,  de  Saint-Lunaire, 
de  Saint-Meen  ,  dugrandet  du  petitSaint- 
Julien  ,  etc.  !\Iais  comme  on  ne  ])euty  faire 
aucun  établissement  fixe  ,  les  pêcheurs  y  ont 
été  sans  cesse  exposés  aux  avanies  des  An- 
glois.  D'ailleurs,  la  qualité  des  morues  qui 
iréquentent  ces  parages,  n'est  point   aussi 


(i)  Par  l'article  V  du  dernier  traité  de  Versailles, 
ces  limites  sont  fixées  par  une  ligne  tirée  depuis  le 
Cap  SaÎBt-Jean,  passant  par  le  nord,  et  descendant 
par  la  cOte  occidentale ,  jusqu'au  Cap-Raye. 
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propre  au  commerce  de  la  Méditerrance  , 
que  celle  des  autres  qu'on  trouve  près  des 
côtes  méridionales. 

Outre  presque  tous  les  poissons  qu'on 
rencontre  dans  les  dilïërens  parages  des  deux 
continens,  et  de  nombreuses  baleines  dont 
la  pêche  peut  se  faire  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  avec  beaucoup  moins  de  dépenses 
et  de  péril  que  sur  les  côtes  du  Groenland, 
cette  mer  offre  en  abondance  de  très-belles 
morues  ,  des  vaches  marines  ,  des  loups 
marins,  des  marsouins  blancs  et  noirs,  plus 
grands  et  plus  gras  que  ceux  d'Europe,  etc. 
Pour  prendre  ces  poissons,  il  faut  nécessai- 
rement s'établir  sur  les  cotes  du  Canac'a 
et  du  Labrador,  ou  dans  les  îles  circonvoi- 
sines,àcause  des  ports  et  des  ances  qui 
s'y  trouvent ,  et  où  les  pécheurs  sont  souvent 
forcés  de  chercher  un  asyle  ,  ne  pouvant 
s'exposer  long-tems  sur  une  mer  aussi  ora- 
geuse que  celle  de  ce  golfe.  Enfin  ,  ces  dif- 
férentes pêches  sont  plus  abondantes  sur 
les  côtes  dont  les  François  sont  obligés  de 
s'éloigner  à  la  distance  de  trois  lieues,  selon 
le  traité  qui ,  par  les  restrictions  dont  j'ai 
parlé  ,  annuUe  effectivement  la  permission 
^\\  cession  qu'il  semble  d'abord  leur  assurer. 
Ce  qui  concerne  les  pêches  de  l'Acadie  ^ 

P  Y 
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n'est  pas  moins  désavantageux  à  la  France, 
puisqu'elles  restent  sur  le  pied  des  traités  an- 
térieurs. Celui  d'Utrecht  interdit  non-seule- 
ment aux  pécheurs  de  ce  royaume  toutes  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie  ,  de^ 
puis  l'il%  de  Sable  inclusivement ,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  tourne  au  sud-ouest;  mais 
encore  il  les  oblige  de  s'en  éloigner  à  plus 
de  trente  lieues.  Ils  ne  peuvent  ni  s'arrêter 
ni  naviguer  prés  des  bancs  poissonneux  qui 
^voisinent  ces  mêmes  côtes.  Des  vaisseaux 
de  guerre  qui  sont  toujours  en  station  à  Ha- 
lifax ,  ne  leur  permettent  jam"aisde  s'ecarier 
et  d'enfreindre  ces  dures  conditions  du  traité. 

Art.     VI. 

1a  roi  de  la  Grande  -  Bretagne  cède  les  îles  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelon^  en  toute  prcpriétc^ 
à  Sa  Majesté  Très  -  Chrétienne  ^  pour  servir  d'abri 
aux  pêcheurs  François  ;  &  S  a  dite  Majesté  Très- 
Chrétienne  s'oblige  â  ne  point  fortifier  le  s  dit  es  îles  , 
à  n'y  établir  que  des  bâtimens  civils  pour  la  com- 
modité de  la  pêche,  &  à  n'y  entretenir  qu'une 
carde  de  cinquante  hommes  pour  la  police. 

Ces  lies  sans  défense (i)pouvoient-elles  dé- 


co Elles  ont  ctc  cédées  en   toute  propriété  à  lu 
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dommager  la  France  d'une  partie  considé- 
rable de  Vue  de  Terre-Neuve  qu'elle  avoit 
perdue  par  le  traité  d'Utrecht,  et  de  l'île 
royale  qu'elle  venoit  de  céder  ?  Dans  les 
négociations  de  1761  ,  elle  avoit  demandé  la 
jouissance  de  cette  dernière  île.  Rapportons 
les  propres  termes  du  mémoire  que  1\].  de 
Bussy  présenta  à  la  cour  de  Londres,  pour 
l'obtenir.  »  Comme  l'assurance  de  la  liberté 
«  de  la  pèche  et  de  la  sécherie  sur  le  banc 
5î  de  Terre-Neuve  seroit  illusoire,  si  les  bâ- 

V  timens  françois  n'avoient  pas  un  abri  ap- 

V  partenant  à  leur  nation  dans  ces  contrées , 
jj  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  en  consi- 
55  dération  delà  garantie  de  sa  nouvelle  con- 
»  quête  (le  Onada)  ,  restituera  l'île  Royale 
)?  ou   Cap-  Breton  ,  pour   être  possédée  par 

V  la  France  en  toute  souveraineté.  On  con- 
»  viendra  que  pour  mettre  un  prix  à  cette 
55  restitution  ,  la  France,  sans  aucune  déno- 
»  mination,  n'eJevera  point  dans  l'île  de  for- 
»  titications  ,  et  se  bornera  à  y  entretenir 
»  les  établissemens  civils ,  et  le  port  pour  la 

France  par  le  quatrième  arîicle  du  traité  conclu  à 
Vcriailles  le  3  septembre  1788  ;  conscquemment 
avec  la  liberté  de  les  fortifier,  d'y  tenir  uuc  garni- 
ton  ,  etc. 

•  P  V j 


54^  Observations 
*>  commodité  des  bâtimeiis  pêcheurs  qui  y 
5>  abordent.  «Malgré  cette  clause ,  Pitt  refusa 
de  consentir  à  la  cession  de  cette  île  ,  et 
proposa  celle  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  , 
tjii'on  fut  forcé  d'accepter. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  pèche  fran- 
coise  resserrée  dans  de  si  étroites  limites , 
diminua  beaucoup  à  la  paix ,  et  ne  fut  plus 
ce  qu'elle  avoit  été  autrefois.  Vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  ,  on  vo^'oit  annuel- 
lement sur  les  bancs  de  l'Acadie  et  de 
Terre-Neuve  deux  cent  cinquante  bâti-, 
mens  destines  à  la  pêche  de  la  morue  verte  y 
et  cent  cinquante  d'une  grandeur  plus  con- 
sidérable ,  occupés  à  celle  de  la  morue  sè- 
che (  i).  Dans  l'une  ou  l'airtre  on  employoit 
environ  9000  matelots.  Avant  le  traité  d'I^- 
trecht ,  le  nombre  de  ces  vaisseaux  avoit  été 
porté  jusqu'à  huit  cents  ^  et  celui  des  équi- 
pages à  400C0  hommes  ,  dont  3ooo  étoient 
apprentifs  ou  novices  (2).  Quelle  ressource 
pour  la  marine  Françoise  l  Un  ancien  voya- 
geur répondoit  avec  raison  à  ceux  qui  de- 
mandoient  s'il  y  avoit  de  l'argent  en  Canada  : 

(i)Denys  ,  descr.  de  l'A  mer.  Sep.  t.  2,  p.  33,56 
(i)  Hist.  des  Col.  Angl.  pag.  42.  Mc'm.  sur  le 
Cap-Bieton .  eîc. 
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»  Les  mariniers  de  l'Europe  qui  vont  chercher 
*'  du  poisson  à  Terre-Neuve .  .  .  ,  y  trouvent 
»  de  belles  mines  ,  sans  rompre  les  rochers  , 
*>  évenfrer  la  terre  ,  et  vivre  en  l'obscurité 
»>  des  enfers  (i). 

Art.     V  I  î. 

Afin  de  rétablir  la  paix  sur  des  fondemens  j^- 
lides  et  durables^  et  écarter  pour  jamais  tout  sujet 
de  dispute^  par  rapport  aux  Fimites  des  territoires- 
français  et  britanniques  ,  sur  le  continent  de  l'A- 
mérique^ il  est  convenu  qu'à  l'avenir  les  confins 
entre  les  états  de  Sa  Majesté  Très- Chrétienne  et 
ceux  de  Sa  Majesté  Britannique  ^  en  cette  partie 
du  monde ,  seront  irrévocablement  fixés  par  une 
li^ns,  tirée  au  milieu  du  fleuve  Missisnpi ,  depuis 
sa  naisssance  jusqu'à  la  rivière  d'ihervil'.e  ^  et 
delà  ,  par  une  ligne  tirée  au  milieu  de  cette  rivière 
et  des  lacs  Maurepas  &  Pontchartrain ,  jusqu'à 
la  mer.  Et  à  cette  fin  le  roi  très-chrétien  cède  en 
toute  propriété  ,  et  garantit  à  Sa  Majesté  Britan- 
nique  la  rivière  S"  le  port  de  la  Mobik  ,  et  tout  ce 
qu'il  possède  ou  a  dû  posséder  du  côté  gauche  du 
fleuve  Mississipi ,  à  l'exception  de  lu  ville  de  la 
Nouvelle  Orléans ,  et  de  l'île  dans  laquelle  elle 
est  située ,  qui  demeureront  à  la  France  ;  bien 
entendu  que  la  navigation  du  fleuve  Mississipi  sera 

(i)  LTscarbot,  hi«t.  de  la  Ncuv.  France,  p^ge  10. 
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é^^aUmcnt  libre  ,  unt  aux  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  comme  à  ceux  de  la  France ,  dans  toute 
son  étendue  ^  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer  ^  et 
nommément  cette  partie  qui  est  entre  la  susdite  île 
de  la  Nouvelle  Orléans  ,  et  la  rive  droite  de  ce 
fleuve ,  aussi  bien  que  Ventrée  et  la  sortie  par  son 
embouchure.  Il  eft  de  plus  Jîipulé  que  Us  batimens 
appartenant  aux  sujets  de  Vune  ou  de  Vautre  na^ 
tion  ne  pourront  être  arrêtés ,  visités  ,  ni  assujettis 
au  paiement  d'aucun  droit  quelconque ,  etc 

Les  limites  de  la  Louisiane  n'avoient  pu 
être  fixées  dans  les  négociations  de  1761. 
Les  Plénipotentiaires  François  ayant  de- 
mandé qu'elles  fussent  réglées  ,  Tadroit  Pitt 
ne  manqua  point  de  leur  répondre  confor- 
mément à  ses  vues  d'agrandissement  :  »  A 
»  l'égard  de  la  fixation  des  limites  de  la  Loui- 
»  siane  ,  dit  ce  ministre,  par  rapport  au 
»>  Canada  ,  ou  par  rapport  aux  possessions 
**  angloises  situées  sur  l'Oliio,  comme  aussi 
3)  du  côté  oe  la  Virginie  ,  on  ne  pourra  ja- 
>»  mais  admettre  que  tout  ce  qui  n'est  point 
»  le  Canada  soit  de  la  Louisiane,  ni  que 
'»  les  bornes  de  la  dernière  province  susdite 
3>  ne  s'étendent  jusqu'aux  confins  de  la  Vir- 
5>  ginie  ,  ou  à  ceux  des  possessions  britan- 
»»  niques  sur  les  bords  de  iQliio  ;  les  nations 
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»  et  pays  qui  se  trouvent  interposés,  et  qui 
»  forment  la  vraie  barrière  entre  les  susdites 
»  provinces ,  ne  pouvant ,  par  aucune  consî- 
»  dération,  être  directement ,  oupardescon- 
»  séquences  nécessaires,  cédées  à  la  France, 
5)  en  permettant  qu'on  les  admette  comme 
«renfermées  dans  la  description  des  limites 
î)  de  la  Louisiane,  m 

Dépareilles  difficultés  ne  pouvoient  être 
levées  que  par  de  longues  discussions ,  et  d'a- 
près une  connoissance  parfaite  despays  dont 
la  possession  éloit  contestée  à  la  France. 
Pour  éviter. toute  dispute,  le  ministère  fran- 
çois  consentit  à  reconnoître  la  rive  gauche 
du  Mississipi ,  jusqu'à  Menchack  ,  endroit 
où  ce  fleuve  se  joint  à  la  rivière  d'iberviiic, 
comine  la  limite  imperturbable  de  la  Loui- 
siane. La  plus  fertile  et  la  moins  déserte 
partie  de  cette  contrée  passa  ainsi  au  pou- 
voir de  l'Angleterre.  En  se  réservant  le 
territoire  de  la  Nouvelle  Orléans ,  pour  s'as- 
surer de  l'entrée  du  fleuve,  ne  s'exposoit- 
onpas  à  de  nouvelles  contestations?  Ce  qui 
devoit  les  féîire  naître  étoit  la  permission 
qu'on  donnoit  aux  bâtimens  anglois  de  re- 
monter le  Mississipi ,  sans  pouvoir  être  fouil- 
lés,  à  cause  des  moyens  que  cette  naviga- 
tion offre  aux  vaisseaux  interlopes  pour  la 
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contrebande.  On  est  quelquefois  deux  mois 
à  lutter  contre  le  courant,  faute  de  vent, 
avant  d'arriver  à  la  capitale  de  la  Louisiane  , 
et  les  vaisseaux  sont  sans  cesse  obligés  dans 
ce  trajet  de  s'amarrer  à  terre. 

Dans  ce  partage  de  la  Louisiane ,  le  mi- 
nistère françois  avoit  des  vues  secrètes  que 
Tévénement  seul  découvrit.  Le  3  novembre, 
jour  que  les  préliminaires  furent  signés  à 
Fontainebleau  ,  Louis  XV  céda  tout  le  pays 
qui  lui  restoit  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique qui ,  presqu'au  même  instant,  accepta 
à  l'Escunal  cette  même  cession.  Elle  ne  fut 
signifiée  que  dix-huit  mois  après  aux  Loui- 
sianiens  (i)  ;  jusqu'alors  on  Tavoit  ignorée, 
même  en  Europe. 

Art.      IX     (2). 

Le  roi  Très- Chrétien  cède  et  garantit  à  Sa  Ma- 
jesté Britannique ,  en  toute  propriété ,  ks  îles  de  la 
Grenade  et  des  Grenadins^  avec  les  mêmes  stipu- 

(i)  Par  une  lettre  du  roi,  à  M.  d'Abadie  leur 
commandant,  datée  du  21  avril  i-'64. 

(2)Dansrarticle  précédent ,  l'Angleterre  restitue 
^es  îles  de  la  Guadeloupe ,  de  Marie  -  Galante ,  de 
la  Dcûirade,  de  la  Martinique  ,  de  Belle -Isle,  etc. 
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Ut'wns  en  faveur  des  habïtans  ce  cette  colonie , 
inséries  dans  l'article  ÎV pour  ceux  du  Canada; 
et  le  partage  des  îles  appelées  'Seuires  est  convenu 
et  fixé  de  manière  que  celles  de  Saint-  Vincent ,  la 
Dominique  et  Taba^o  resteront  en  toute  propriété  à 
la  Grande .-  Bretagne  ,  &  que  celle  de  Sainte  -  Lu- 
cie sera  remise  à  la  France  ,  pour  en  jouir  pareil- 
It  ment  en  toute  propriété  ;  et  les  hautes  parties  con- 
tractantes garantissent  le  partage  ainsi  stipulé. 

Ces  prétendues  ilcs  Neutres  appartenoient 
réellement  à  la  France,  puisqu'elles  étoient 
occupées  par  ses  colons.  Pourquoi ,  en  cé- 
dant leur  pays  à  la  Grande-îiretagne ,  ne 
leur  fit-on  pas  assurer  la  propriété  des  ter- 
reins  dont  ils  jouissgient  d'une  manière  aussi 
sacrée  que  légitime  ,  leur  ayant  été  transmise 
par  les  habitans  originaires,  les  Caraïbes? 
La  cour  de  Londres  ne  manqua  point  de 
profiter  de  cet  oubli.  Elle  mit  en  vente  les 
fonds  de  Tabago,  de  Saint -Vincent  et  de 
la  Dominique ,  et  donna  le  choix  à  leurs  ha- 
bitans, ou  d'en  être  totalement  dëpcniillés, 
ou  de  les  racheter  à  un  prix  si  considérable 
que  la  plupart  prirent  le  pani  de  les  aban- 
donner et  de  s'émigrer.  Dans  ce  partage  des 
îles  appelées  'Neutres^  l'Angleterre  avoit  en- 
core un  dessein  caché  ,  celui  de  fiivoriscr  i« 
commerce  interlope. 
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La  France  souscrivit  à  regret  aux  condi- 
tions d'un  traité  qui  lui  enlevoit  des  posses 
sions  dont  la  prospérité  augmentant  ra- 
pidement excitoit  la  jalousie  de  sa  ri- 
vale. Les  principales  îles  de  celle-ci  ne  pou- 
voient presque  plus  fournir  à  ses  besoins.  L'é- 
puisement de  leur  sol  devenoit  tous  les  jours 
plus  sensible.  La  Jamaïque  avoit  déjà  perdu 
son  ancienne  fertilité  ,  et  ses  habitans  ne 
s'enrichissoient  que  par  la  contrebande  ,  aux 
dépens  des  Espagnols.  Les  exportations  de 
Saint -Cliristophcdiminuoient beaucoup;  et 
la  Barbade  étoit  tellement  déchue  de  son 
premier  état,  que  pour  la  fertiliser,  les  plan- 
teurs y  transportoient ,  des  environs  de  la 
rivière  d'Essequibo,  dans  laGuyanne,  delà 
terre  dont  ils  se  servent  encore  aujt)urd'hui 
comme  d'un  engrais  nécessaire.  Antigoa, 
Niéves,  Monserrat  et  toutes  les  autres  pe- 
tites îles  ne  sauroient  être  jamais  d'un 
grand  produit.  Non-seulement  l'Angleterre 
se  fit  céder  les  iles  dont  elle  pouvoit  tirer 
déplus,  grands  avantages  pour  soutenir  son 
commerce  ;  mais  encore  ,  dans  le  partage 
des  iles  Neutres  ,  elle  s'en  réserva  plusieurs 
dont  la  situation  favorisoit  son  commerce 
de  contrebande  avec  les  possessions  fran- 
foise?.  Ce  dessein  parut  assez,  par  l'établisse- 
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ment  d'un  port  franc  à  la  Dominiqiieen  1 766, 
et  le  libre  exercice  de  religion  qu'on  permit 
alors  à  ses  habitans. 

Art.     X. 

Sa  Majesté  Britannique  restituera  à  la  France  Vile 
de  Corée  dans  l'état  oh  elle  fe  trouvait  qu^nd  elle 
a  été  conquise;  &  Sa  Majesté  Très -Chrétienne 
cède  en  toute  propriété ,  &  g:arantit  au  roi  de  la 
Grande- B retape  la  rivière  de  Sénégal  ^  avec  les 
forts  et  comptoirs  de  Saint  Louis,  de  Podor  et  de 
Galam  ,  et  avec  tous  les  droits  et  dépendances  de 
ladite  rivière  de  Sénégal. 

L'afl'reuse  nécessité  de  la  traite  des  Nègres 
pour  les  îles  de  l'Amérique ,  rend  les  établis- 
seniens  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  pré- 
cieux à  toutes  les  puissances  qui  veulent  con- 
server et  faire  fleurir  leurs  plantations  dans 
le  nouveau-Monde.  La  France,  pressée  donc 
par  ce  besoin  aflligeant ,  demanda  k  l'An- 
gleterre la  restitution  du  Sénégal  ,  ou  celle 
de  l'ile  de  Corée.  Pitt  refusa  constamment, 
dans  les  négociations  de  1761  ^  d'y  con<^en- 
tir.  Ce  minisire  prévoyoit  avec  raison  ,  qu'en 
chassant  les  François  de  l'Afrique,  ils  se- 
roicnt  forcés  d'acheter  leurs  esclaves  des 
Anglois  ou   des  Hollandois ,  et    pcrclroitnt 
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ainsi  une  partie  considérable  du  commerce 
de  leurs  propres  îles.  Le  lord  Butte  ,  plus 
porté  que  lui  à  la  paix,  ne  voulut  point  ré- 
duire la  France  à  cette  dure  extrémité  ,  et 
consentit  à  lui  res'tituer  Corée.  Cette  ile  de- 
voit  être  rendue,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  dans  le  même  état  oii  elle  étoit  à 
l'époque  de  sa  conquête.  Cependant  lorsque 
la  France  en  rentra  en  possesion  ,  le  14 
septembre  1763,  on  n'y  trouva  qu'un  amas 
de  ruines.  Ses  fortificaticJns  avoient  été  près- 
qu'entièrement  renversées  par  l'explosion 
d'un  magasin  à  poudre  ;  le  villa{;e  et  les  bâ- 
timens,  réduits  en  cendre  par  des  incendies 
successifs.  Nous  ignorons  si  la  cour  de  Lon- 
dres fut  assez  équitable  pour  dédommager 
les  François  de  ces  pertes. 

Les  termes  du  traité,  concernant  la  ces- 
sion du  Sénégal ,  pouvoient  être  susceptibles 
d'une  explication  favorable  aux  des-^eins  de 
l'Angleterre.  Il  est  étonnant  qu'elle  n'ait 
pas  osé  revendiquer  la  possession  de  tous  les 
forts  et  comptoirs  des  côtes  voisines,  comme 
des  dépendances  àv\  fort  Saint -Louis,  le  prin- 
cipal établissement ,  et  autrefois  le  lieu  de 
la  résidence  du  directeur-général  de  la  com- 
pagnie francoise. 

Cet  article  du    traité  étoît   d'autant  plus 
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propre  à  faire  naître  des  contestations, 
qu'on  y  avoit  Itipiilé  la  restitution  de  Corée  , 
sans  ajouter  ces  mots  nécessaires,  et  ses  dépen- 
dances. Ainsi  la  France  aiiroit  pu  être  réduite 
à  la  possession  inutile  de  cette  île  ou  rocher 
stérile,  qui  ne  fournît  pas  même  de  l'eau  à 
ses  habitans.  Les  équipages  des  vaisseaux 
qui  mouillent  dans  la  rade,  exposée  aux  coups 
de  vent  d'est ,  sont  forcés ,  ainsi  que  sa  gar- 
nison ,  d'avoir  recours  aux  fontaines  de  Ben, 
dans  le  continent.  Afin  de  s'en  assurer  la 
possession  ,  on  acheta  du  roi  du  Damel , 
en  1763  ,  la  pointe  de  terre  qui  porte  ce 
nom,  et  celle  de  Dakar.  Si  l'Angleterre  s'é- 
to-it  opposée,  en  vertu  du  traité,  à  cette 
acquisition  ,  il  est  certain  que  les  François 
auroient  alors  été  obligés  d'abandonner 
Gorée  et  tout  le  commerce  des  côtes  voi- 
sines, 011  ils  ont  établi  des  comptoirs. 

L'article  -neuvième  du  dernier  trarté  de 
Versailles  a  tari  la  source  de  pareilles  con- 
testations. Il  est  rédigé  de  manière  à  faire 
sentir  tous  les  défauts  de  celui  dont  il  vient 
d'être  question  ;  c'est  pourquoi  je  crois  de- 
voir en  rapporter  les  propres  termes  :  »  Le 
»  r')i  de  la  Grande-Bretagne  cède  en  toute 
«propriété,  et  garantit  à  Sa  Majesté  Très- 
>'  Chrétienne  la  rivière  du  Sénégal  et  ses  dé- 
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»  pendances ,   a\ec   les   forts   Saint-Louis, 
>»Podor,  Galam  ,  Arguin  et  Portendick;  et 
»  Sa  Majesté  Britannique  restitue  à  la  France 
n  l'île  de  Gorée,  etc.  « 

Art.     XL 

Dans  Us  Indes  orientales ,  la  G  rande-B retape 
restituera  à  la  France ,  dans  l'état  oh  ils  sont  au- 
jourd'hui^ les  differens  comptoirs  que  cette  cou- 
ronne  possédait,  tant  sur  la  côte  de  Coromandel 
et  d'Orixa  ,  i]ue  sur  celle  de  Malabar ,  ainsi  que 
dans  le  Bengale  ,  au  commencement  de  l'année 
*749  3  ^^  S^  Majesté  Très-Chrétienne  renonce  à 
toute  prétention  aux  acquisitions  qu'elle  avoit  fuites 
sur  la  côte  de  Coromandel  et  d'Orixa ,  depuis  ledit 
commencement  de  l'année  /74p.  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  restituera,  de  son  côté ^  tout  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  conquis  sur  la  Grande -B retape , 
dans  les  Indes  orientales  pendant  laprésente  guerre  ,et 
fera  restituer  nommément  Nattai  et  Tapanooly  dans 
l'Ile  de  Sumatra  :  elle  s'engage  de  plus  à  ne  point  éri- 
ger  de  fortifications  ^  et  à  ne  point  entretenir  de  troupes 
dans  aucune  partie  des  états  du  Soubab  de  Bengale  ; 
et  afin  de  conserver  la  paix  future  sur  la  côte  de 
Coromandel  &  d' Orixa  y  les  François  et  les  Anglois 
reconnoitront  Mahomet  Aly  -  Khan  pour  Ultime 
Nabab  du  Carnate,  et  Salabet^ingue  pour  légitime 
Soubab  duDékan.  &c. 
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Le  traite  conclu  entre  les  sieurs  Godeheu 
et  Saunders  ,  fut  proposé  en  1761  à  l'An- 
gleterre, pour  base  du  rétablissement  de  la 
paix  en  Asie.  Pitt  répondit  que  les  condi- 
tions de  ce  traité  n'étoient  nullement  appli- 
cables à  l'état  où  se  trouvoient  alors  les 
afTaires  des  Indes  par  l'entière  réduction  des 
possessions  de  la  compagnie  Françoise.  Ce 
ministre  cherchant  les  moyens  d'éloigner 
la  conclusion  de  la  paix  ,  ou  de  la  rendre 
mutile,  prétendoit  laisser  aux  compagnies 
respectives  des  deux  nations  la  liberté  do 
terminer  elles-mêmes  leurs  propres  difFérens, 
en  se  conformant  aux  intentions  équitables 
et  pacifiques  de  leurs  souverains. 

Si  la  jalousie  naturelle  des  compagnies 
de  commerce  eût  permis  à  celles  de  France 
et  d'Angleterre  de  concilier  leurs  intérêts 
respectifs,  la  grande  puissance  et  les  succès 
briiians  de  cette  dernière  auroient  été  des 
obstacles  invincibles  à  un  accommodement 
solide.  Ce  fut  donc  avec  raison  que  ,  dans  le 
traité  de  paix  ,  les  deux  puissances  contrac- 
tantes réglèrent  définitivement  tout  ce  qui 
pouvoit  concerner  leurs  possessionsde  l'Inde, 
Celles  de  la  France  se  trouvèrent  réduites  à 
l'état  où   elles  étoient  au   commencement 
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de  1749,    c'est-à-dire,  avant   l'époque   de 

toutes  les  acquisitions  que  Dupleix  lui  avoit 

procurées. 

Avant  la  conclusion  de  la  paix ,  l'Angle- 
terre avoit  prévu  qu'elle  seroit  forcée  de 
reçtituer  Pondichéri ,  principal  établissement 
de  la  compagnie  Françoise:  en  conséquence, 
elle  donna  des  ordres  précis,  aussitôt  après 
la  conquête  de  cette  ville,  pour  la  démolir 
et  en  raser  les  fortifications  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté ponctuellement.  Ainsi  ,  en  promettant 
de  rendre  à  la  France  ses  diflPérens  comptoirs  , 
sur  les  côtes  d'Orixa  et  de  Coromandel ,  avec 
cette  clause  ,  dans  l'état  ou  ils  sont  aujourd'hui  , 
le  ministère  Britannique  cachoit  des  vues 
destructives  ,  et  se  préparoit  wn  moyen 
simple  de  justification  Si  Pondichéri  n'étoit 
plus  qu'un  tas  de  ruines ,  Chandernagor 
n'offroît  pas  un  spectacle  moins  affligeant. 
Par  un  article  du  traité  (i),  il  n'étoit  per- 
mis d'y  construire  aucun  ouvrage,  et  cette 
ville,  sans  défense,  se  trouvoit  exposée  A 
toutes  les  insultes  que  la  jalousie  des  Anglois 
n'a  pas  manqué  de  leur    suggérer  (2).  La 


(1)  Par  le  XlIIe.  de  celui  de  Versailles  ,1a  France 
a  droit  d'entourer  Chandernagor  d'un  fossé,  etc. 

(2)  Voyez  les  observations  de  la  France  sur!e 

'^      condition 
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condition  de  ne  pas  élever  de  fortifications, 
et  de  ne  point  entretenir  de  troupes  dans 
le  pays  du  Soiibab  de  Bengale ,  sous  pré- 
texte de  maintenir  la  paix  ,  n'étoit  réelle- 
ment qu'un  moyen  dont  l'Angleterre  ,  maî- 
tresse absolue  de  ses  Etats ,  se  servoit  pour 
n'être  point  inquiétée  dans  cette  riche  pos- 
session. 

Dans  un  article  séparé ,  il  est  dit  , 
que  les  états  du  Soubab  de  Bengale  seront  censés 
ne  s'étendre  que  jusqu'à  Yanaon  exclusive- 
vement ,  et  quVanaon  sera  regardé  comme  com-^ 
pris  dans  h  partie  septentrionale  de  la  côte  de  Co- 
romandel  ou  d'Orixa.  Les  limites  du  Bengale 
avoient  toujours  été  fixées  à  Catek  ;  en  les 
reculant  jusqu'à  Yanaon,  on  a  fait  perdre  à 
la  France  le  commerce  de  la  province  de  Chi- 
cakol  ,  d'une  partie  de  celle  de  Ragimendri, 
enfin  d'une  côte  de  plus  de  deux  cents  lieues, 
interdite  à  ses  vaisseaux.  D'ailleurs  ,  ce 
Soubab,  pour  lequel  on  semble  stipuler, 
n'étoit  que  le  plus  vil  de  tous  les  esclaves 
de  la  compagnie  angioise,  l'instrument  pen- 
sionné de  l'imposture  et  de  la  tyrannie    (i\ 

mémoire  justificatif  de  la  cour  àe  Londrzs ,  publiées 
en   1778. 

(i  ) Bolts ,  Etat  civil  et  politique  du  Bengale  ,  t.  II , 
c.  6. 
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Art: 


XIII     (,). 


La  ville  et  le  port  de  Dunkerque  seront  mis 
dans  l'état  fixé  par  le  dernier  traité  d'Aix  -la^ 
Chapelle^  et  par  les  traités  antérieurs.  La  Cunctte 
sera  détruite  immédiatement  après  réchange  des  rati- 
fications du  présent  traité ,  ainsi  que  les  forts  et 
batteries  qui  défendent  Ventrée  du  coté  de  la  mer  ; 
et  il  sera  pdïïrvu  en  même  tems  â  la  salubrité  de 
l'air  &  à  la  santé  des  habitans  par  quelque  autre 
moyen  ,  à  la  satisfaction  du  roi  de  la  Grande-Bre-» 
ta^^e. 

S 

Pourquoi  rappeler  à-la-fois  plusieurs  trai- 
tés dont  la  teneur  n'est  pas  la  même?  Dans» 
celui  d'Utreciit,  la  France  s'engage,  i°.  4j 
démolir  Dunkerque  à  ses  dépens ,  et  promet] 
de  ne  jamais  le  réparer  ; -2°.  à  en  combler] 
le  port  et  à  rompre  les  écluses  qui  servoient] 
à  le  nettoyer  (2).  Il  est  dit,  dans  le  traité 
d*Aix-la-Chapelie,  »  que  Dunkerque  restera 
5)  fortifié  du  côté  de  la  terre  en  l'état  qu'iVi 
»  est  actuellement:  mais,  pour  le  côté   dp 


(i)  L'article  précédent  a  rapporta  la  restitution 
de  Ti.e  de  Minor>.^ue, 


(^sj  Alt,  IX  ijjj  traité  d'Utrecht, 
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»  la  mer,  on  se  conformera  aux  articles  con- 
î)  venus  par  la  paix  d'Utrecht  (i).  « 

A  la  vérité  ces  expressions  ,  U  Cunctte  sera, 
détruite ....  ainsi  que  les  forts  et  batteries  qui  dè^ 
fendent  Ventrée  du  côté  delà  mer,  sufKroient  s  an? 
doute  pour  montrer  l'intention  des  puissances 
rontractantes  ,  si  l'équité  étoit  toujours  l'in- 
terprète des  traités;  mais  malheureusement 
ce  n'est  pas  toujours  à  son  tribunal  que  se 
portent  les  causes  des  peuples  rivaux,  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  leur  politique 
cherche  des  prétextes  et  s'en  ménage  d'a- 
vance, en  rédigeant  les  conditions  d'un  trai- 
té ,  de  manière  qu'ils  puissent,  suivant  les 
circonstances  ,  s'accuser  mutuellement  d'in- 
fraction. 

S'en  rapportera  la  décision  de  Sa  Majesto 
Britannique  pour  jîourvoir  à  la  salubrité  de 
l'air  de  Dunkerque  ,  n'éloit-ce  pas  exposer 
ses  habitans  à  devenir  la  victime  des  soup- 
çons et  des  difh'cultés  de  la  cour  de  Londres? 
Par  une  convention  particulière  ,  un  com- 
missaire Anglois  devoit  être  l'arbitre  du  sort 
des  Dunkerquois  ,  et  jouer  le  rôle  d'espion  , 
aux  gt'îges  de  la  puissance  qu'il  surveilloit. 
Etrange  condition  !  L'honneur  de  la  France 

(i)  Art.  X\  111  du  traité  d'Aix-Ia-Chapcile. 
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vient  enfin  d'être  réparé  par  un  article  du 
dernier  traité,  dont  les  expressions,  pleines 
de  noblesse  ,  méritent  d'être  rapportées  :  »  Le 
»  roi  de  la  Grande  Bretagne  voulant  donner 
»  à  Sa  Majesté  Très-(>hrélienne  une  preuve 
M  sincère  de  réconciliation  et  d'amitié  ,  et 
V  contribuer  à  rendre  solide  la  paix  réta- 
î)  biie  entre  Leursdites  Majestés,  consent  à 
«l'abrogation  et  suppression  de  tous  les  ar- 
i>  ticles  relatifs  à  Dunkerque  ,  à  compter  du 
»j  traité  de  paix  conclu  à  Utrecht  en  i-jio 
«  inclusivement ,  jusqu'à  nos  jours  (i). 

Art.     X  y  I     (2). 

La  décision  des  prises  faites ,  en  tems  de  paix  , 
par  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  Es~ 
pagnols,  sera  remise  aux  cours  de  justice  de  l'ami- 
rauté de  la  Grande-Bretagne  y  conformément  aux 
règles  établies  parmi  toutes  les  nations  ;  de  sorte 
que  la  validité  defdites  pnfes  entre  les  nations 
Espagnole   et    Britannique  ,  sera  décidée  et  jugée 


(1)  Art.  XVII  du  traite  de  Versailles. 

(2)  Les  artic'es  xiv  et  xvdu  traité  concernent 
les  évacuations  qui  dévoient  être  faites  par  les  ar- 
mées Francoises  et  Britanniques  des  pays  qu'elles 
occupoienten  Allemagne  ,  et  en  prescrivent  le  tems 
et  ja  manière  d'y  procéder. 
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selon  le  droit  des  gens  et  selon  les  traités^  dans 
les  cours  de  justice  de  la  nation  qui  aura  fait  la 
capture. 

Lorsque  la  cour  de  Madrid  5e  fut  apper^ 
<:ue  des  vues  hostiles  des  Anglois,  elle  fit 
saisir  dans  tous  les  ports  les  bâtimens  de 
leurs  nëgocians  :  ainsi  ,  ceux-ci  n'a3^ant  qu'à 
gagner  dans  l'examen  juridique  de  la  vali- 
dité des  prises,  le  ministère  Britannique  ne 
s'opposa  point  aux  demandes  de  l'Espagne, 
Par  une  raison  contraire,  il  rejeta  celles 
de  la  France  ,  et  refusa  opiniâtrement  de 
rendre  ses  vaisseaux  qui  avoient  été  pris 
avant  la  déclaration  de  guerre. 

ils  étoient  cependant  un  objet  de  restitu- 
tion légitime,  que  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne vouloit  bien  soumettre  à  la  ju^^tice 
du  roi  d'Angleterre  et  des  tribunaux  anglois. 
)>  En  effet ,  disoit  le  ministère  François ,  avec 
>»  autant  de  vérité  que  de  raison  ,  des  sujets 
)>qui,  sous  la  foi  des  traités,  du  droit  des 
>»  gens  et  de  la  paix,  naviguent  et  font  leur 
»  commerce  ,  ne  peuvent  pas  justement  souf- 
»  frir  de  la  mésintelligence  établie  dans  le 
»  cabinet  des  deux  cours,  avant  qu'elle  leur 
j)  soit  connue.  Les  déclarations  de  guerre  ne 
»sonl  établies  par  le  droit  des  gens  ,   que 

Qiij 
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»  pour  publier  aux  peuples  les  querelles  de 
3>  leurs  souverains  ,  et  pour  les  avertir  que 
»  leurs  personnes  et  leurs  fortunes  ont  un 
»  ennemi  à  craindre.  Sans  cette  déclaration 
?>  convenue,  il  n'y  auroit  point  de  sûreté 
*>  publique;  chaque  individu  seroit  en  dan- 
3i  ger  ou  en  crainte ,  au  moment  qu'il  sortiroit 
>*  des  limites  de  sa  nation.  Si  ces  principes  sont 
^  incontestables,  il  reste  à  examiner  la  date 
>*  de  la  déclaration  de  guerre  des  deux  cou- 
aï  ronnes,  et  la  date  des  prises.  Tout  ce  qui 
»  est  pris  antérieurement  à  la  déclaration 
»  ne  peut  être  adjugé  de  bonne  prise  ,  san* 
-31  bouleverser  les  lois  les  plus  saintes . , .  etc.  a 

Art.     X  V  I  [. 

Sa  Majesté  Britannique  fera  dlmoUr  toutes  les 
fortifications  que  ses  sujets  pourront  avoir  érigées 
dans  la  ha'e  ûV  Honduras  et  autres  lieux  du  ter- 
ritoire de  l'Espagne ,  dans  cette  partie  du  monde , 
quatre  mois  après  h  ratification  du  présent  traité  l 
et  Sa'  Majesté  Catholique  ne  permettra  point  que 
Us  sujets  de  la  Grande  Bretagne ,  ou  leurs  ouvriers, 
soient  inquiétés  ou  molestés  ,  sous  aucun  prétexte  que 
ce  soit  dans  kfdits  lieux  ,  dans  leurs  occupations 
de  couper  ,  charger  et  transporter  le  bois  de  teinture 
9u  de  Campêche  ;  et  pour  cet  effet ,  ils  pourront 
hjtir   sans  empêchement,  et  occuper  sans  interrup- 
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tion  les  maisons  et  maoafÎTis  qui  sont  nécessaires 
pour  eux  ,  pour  leurs  familles  et  pour  leurs  effets  ; 
et  Sa  Majesté  Catholique  leur  assure  par  cet  article 
l'entière  jouissance  de  ces  avantages  et  facultés  sur 
les  côtes  et  territoires  espa^ols ,  comme  il  est  sti- 
pulé ci-dessus ,  immédiatement  après  la  ratification 
du  présent  traité, 

iLa  Jamaïqneest  tropA'oisine  du  IMexîqué, 
et  les  Anglois,  possesseurs  de  cette  ile,  sont 
trop  entreprenans  pour  n'avoir  pas  pensé  k 
s'établir  dans  quelque  endroit  de  ce  riche  et 
vaste  empire.  En  effet,  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle  ,  une  troupe  d'aventuriers  de  cette 
nation  chercha  à  s'emparer  du  commerce  du 
bois  de  teinture  dans  la  presqu'île  du  Yuca- 
tan.  Le  profit  qu'ils  en  retirèrent  augmenta 
bientôt  leur  nombre  ;  et,  avant  la  pénultième 
guerre  ,  ils  étoicnt  environ  i  Jco  hommes ,  la 
plupart  fugitifs  des  colonies  de  l'Amérique 
«eptentrionale.  Leur  façon  de  vivre  répondoit 
à  la  licence  de  leurs  moeurs.  D'abord  ,  n« 
reconnoissant  aucune  autorité  ,  ils  élurent 
parmi  eux  \\n  chef  auquel  ils  osèrent  don- 
ner le  titre  de  roi.  Dans  la  suite  ,  ayant  re- 
cours à  leur  Métropole,  ils  se  sont  soumis 
volontairement  à  sa  jiirisdiction,  etontbâti, 
de  son  aveu,  des  forts  sur  le  territoire  de» 
Espagnols.  O  iv 
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A  cette  troupe  d'aventuriers  se  joignirent 
plusieurs  autres  venus  de  la  Jamaïque,  d'où 
ils  tiroient  des  secours  de  toute  espèce  ,  et 
du  gouverneur  de  laquelle  ils  recevoient  les 
ordres.  Ils  se  Hxèrent  d*abord  au  cap  Catoche, 
situé  au  sud-est  de  celui  du  Yucatan  ,  et 
y  firent  de  grandes  coupes  de  bois.  Lorsque 
Jes  forêts  les  plus  proches  du  rivage  furent 
détruites,  ils  se  portèrent  à  l'Ile  de  Trist 
dans  la  baie  de  Campêche  ;  enfin  ils  for- 
mèrent des  établissemens  sur  les  côtes  de 
celle  de  Honduras,  à  Fiche,  à  Rio-tinto, 
a  Rio-Marino,  et  à  l'ile  de  Ruatan. 

Quoique  la  cour  de  Madrid  n'ait  jamais 
cessé  de  se  plaindre  de  ces  invasions ,  elle 
consentit  cependant,  par  les  devx  traités  de 
^]adrid  du  23  mai  1667,  et  du  18  juillet  1670, 
à  en  laisser  jouir  les  Anglois,  avec  la  clause 
de  Yuti possïdetis.  Le  parlement  s'occupa  sé- 
rieusement de  cet  objet  en  17 16  ;  et  les  lords 
qui  composoient  dans  ce  tems  la  chambre 
du  commerce,  tâchèrent  d'établir  les  droits 
de  la  nation  sur  une  longue  possession,  en 
avouant  toutefois  qu'elle  n'avoit  guère  pré- 
cédé l'an  1667.  Il  fut  encore  question  de 
cette  affaire  dans  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent le  traité  du  Pardo  en  1739.  Enfin  , 
par  l'article  du    traité  de  Paris ,    que  nous 
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avons  rapporté  ,  l'Angleterre  a  été  autorisée 
à  couper  les  bois  de  Campéclie. 

L'Espagne ,  forcée  par  les  circonstances 
à  cette  concession  ,  obtint  bientôt  de  la 
sagesse  de  ses  réglemens ,  ce  qu'elle  n'avoit 
pu  obtenir  de  la  justice  de  ses  ennemis.  Elle 
encouragea  la  coupe  des  bois  de  teinture  de 
la  côte  de  l'ouest  du  Yucatan  ,  où  le  sot  est 
sec  et  bien  supérieur  au  terrain  marécageux 
de  Honduras,  en  supprimant  les  droits  que 
cette  matière  payoit  dans  le  royaume.  De- 
puis cette  époque  le  commerce  des  Anglois 
est  graduellement  dkhu  ;  «et  il  est  probable, 
3>  ajoute  le  judicieux  et  impartial  historien  de 
«l'Amérique  ,  qu'il  sera  bientôt  abandonné, 
V  et  que  les  provinces  du  Yucatan  et  de  Hon- 
î>  duras  redeviendront  bientôt  des  possessions 
M  importantes  pour  l'Espagne  (i).« 
» 

Dans  le  XVIII^.  article  de  ce  traité  ,  le  roi 
d'Espagne  renonce  pour  les  Biscaicns  ,  ses 
sujets,  au  droit  de  pèche  qu'ils  prétendoient 
avoir  sur  les  bancs  de  Terre- Neuve.  Cette 
renonciation  est  aussi  avantageuse  à  la 
France  qu'a  l'Angleterre.  Les  articles  XIX 
et  XX  concernentla  restitution  de  laHavane, 

(i)Robertson, Hist.de  l'Amérique,  t.  4,  p.  129. 
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et  la  cession  que  l'Espagne  fit  alors  de   la 
Floride.    Je    ne  m'arrêterai  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  qui    n'offrent,    ainsi  que    les  sept 
derniers ,  aucun  sujet  d'observation. 

On  étoit  assez  généralement  persuadé, 
même  en  France  ,  que  le  traité  de  Paris  ren- 
fermoit  quelque  article  secret  sur  te  nombre 
des  vaisseaux  dont  la  marine  de  cet  Etat 
devoît  être  composée  en  tems  de  paix.  Un 
écrivain  François  ayant  osé  avancer  cette 
erreur  ,  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin 
crnrent  être  obligés  de  la  relever ,  comme 
aussi  préjudiciable  à  leur  propre  gloire  qu'^à 
celle  de  leur  patrie.  Je  ne  rapporterai  que 
îa' lettre  du  dernier,  à  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes(i)  ,  parce  qu'ony  trouve  lespreuves 
les  plus  convaincantes.  Après  avoir  dit  que 
le  bruit  que  faisoit  une  brochure  ayant 
pour  titre  ,  Observations  sur  le  mémoire  justificatif 
de  la  cour  de  Londres ,  par  Pierre  Aupistin  Caron 
de  Beaumarchais^  avoit  excité  sa  curiosité,  le 
duc  de  Praslin  continue  en  ces  termes^: 
5>  J'aurois  pxeine  à  vous  exprimer  à  cuel  poir>t 
»i'ai  été  surpris  d'y  trouver  ,  page  33,  le 
»  passage  suivant  :  Mais  mon  courage  renaissait 
V  quand  je  pensais  ....  que  ma  patrie  serait  vengée 

(i)  Du  17  décembre  1779.. 
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»  de  rabaissement  auquel  en  Vavoit  soumise  en 
»  fixant ,  par  le  traité  de  iy6^  ,  le  petit  nombre 
»  de  vaisseaux  qu'on  daignoit  encore  lui  souffrir. 

37  Si  cet  écrit,  Monsieur,  étoit  l'ouvrage 
»  d'un  particulier  sans  mission,  qui  ne  s'est 
»  pas  donné  la  peine  de  lire  le  traité  dont 
V  il  parle  ,  j'aurois  méprisé  l'assertion  er- 
5>  ronée  qui  s'y  trouve;  mais  il  passe  dans 
»  le  monde  pour  être  publié  sous  l'autorité 
î>  du  gouvernement  (i);  dès-lors  on  doit 
3>  croire  qu'il  ne  contient  que  des  vérités; 
»  et  la  part  que  j'ai  eue  fà  ce  traité  ne  m© 
3>  permet  pas  de  voir  avec  indifférence  l'ar- 
>»  ticle  que  je  viens  de  rapporter,  qui  inté- 
»  resse  à  la  fois  mon  honneur  ,  celui  de  la 
î>  nation,  et  la  mémoire  du  feu  roi. 

«Vous  savez  certainement  que  dans  le 
»  traité  de  Paris  il  n'y  a  aucun  article  qui 
»  fixe  le  petit  nombre  de  vaisseaux  que  la 
3)  Grande-Bretagne  daigne  encore  soufîrir  à  la 
«France  ;  que  même  dans  tout  ce  traité  (qui 
>♦  n'a  point  d'article  secret  )  il  n'y  a  pas 
»♦  un  seul  mot  dont  on  puisse  tirer  une  in- 
5)  duction  de  cette  nature  ;  et  si  vous  voulez 
»  vous  faire  représenter  toute  la  négociation 
»  qui  l'a  précédé  ,  vous  verrez  qu'une  pareille 

(1)  Ce  bruit  étoit  s-ans  fondement. 

Q  vj 
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>'  clause  n'a  jamais  été  proposée.    Les  mi- 
»  niilres  Anglois  avec  qui  nous  avons  traité, 
»  connoissoient  tout  l'avantage  de  leur  posi- 
jjtion,  et  ils  ont  très-bien  su   se  prévaloir 
»  de  nos  pertes  et  de  nos  malheurs  ,  pour 
»  demander  des  conditions  de  paix  propor- 
«  tionnées  à  leur  succès.  Mais,  Monsieur, 
»  (c'est  une  justice  que  je  leur  dois) ils  pen- 
yy  soient  noblement  ;  ils  savoient  les  égards 
»  qui  sont  dus  aux    grandes  puissances  ;  ils 
»  n'ont   jamais  hasardé  de  propositions  in- 
»  sultantes  ,  et  j'ose  dire  qu'ils  me  connois- 
»  soient  assez  pour  prévoir  la  manière  dont 
>'  j'y  aurois  répondu.  J'ajouterai  encore  que 
»  le  feu  roi,  qui  savoit  soutenir  la  dignité 
»  de  sa  personne  et  l'indépendance  de  sa  cou- 
5)ronne,n'auroit  permis  à  aucun  de  ses  mi- 
V  nistres  démettre  sous  ses  yeux  une  clause 
«  aussi  étrange.  La  paix  étoit   alors  désirée 
5>par   tout    le   royaume;   on    alloit    même 
>)  jusqu'à  la  regarder  comme  nécessaire  ;  mais 
j>  je  puis  attester  qu'elle  n'auroit  jamais  été 
»  faite  ,    si    nos  ennemis  l'avoient  mise  au 
«prix  du  déshonneur. 

w  Au  surplus,  Monsieur,  cette  prétendue 
»  limitation  de  nos  forces  maritimes,  dé- 
»  mentie  par  tous  les  actes  du  traité  ,  et  par 
n  toute  la  négociation  j  l'est  encore  aux  yeuj. 
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V  de  l'univers  par  le  seul  fait  du  rétablisse- 
î>  ment  de  notre  marine.  Il  est  notoire  qu'elle 
nétoit  presque  anéantie  en  1763,  et  depui-J 
»  cette  époque,  l'on  n'a  cessé  de  travailler 
3>  publiquement  dans  nos  ports  à  la  mettre 
)>  sur  le  pied  le  plus  respectable  où  elle  ait 
»été  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
))chie.  Quand  j'ai  quitté  ce  département, 
î»  la  France  avoit  déjà  64  vaisseaux,  indé- 
»*  pendammént  de  ceux  qui  étoient  sur  les 
»  chantiers ,  et  toutesles  matièresnécessaires 
j>  pour  en  construire  10  ou  12  de  plus,  et 
j)  environ  60  grosses  frégates  ou  corvettes, 
j)  Les  Anglois  voyoientce  rétablissement 
5)  d'un  œil  inquiet  et  jaloux;  mais  ils  n'en 
5)  ont  jamais  porté  de  plaintes,  ils  savoient 
5)  bien  qu'ils  n'avoient  pas  le  droit  de  s'y 
»  opposer  ;  et  l'on  peut  croire  que  5'ils  y 
»  avoient  été  autorisés  par  le  traité  de  Paris, 
>♦  ils  n'auroient  pas  néglige  de  faire  valoir 
»  un  titre  si  utile  et  si  glorieux. 

»  J'ai  peut-être  trop  étendu  mes  obsen'^ations 
M  sur  un  article  dont  l'erreur  se  décèle  d'elle- 
»  même  ;  mais.  Monsieur,  occupant  aujour- 
M  d'hui  la  place  qui  m'a  été  confiée  autrefois , 
î»  vous  êtes  plus  fait  qu'un  autre  pour  sentir 
j>  et  pour  approuver  mes  motifs  ;  et  je  crois 
»  que  vous  penserez  comme   moi ,  qu'il  est 
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«  de  la  justice  et  de  la  dignité  du  roi  de  faii-îr 
«désavouer  publiquement  l'article  que  je  lui 
»  dénonce  (i)  ;  je  ne  craindrai  pas  même 
>j  de  dire  qu'il  doit  cette  satisfaction  à  la 
«mémoire  de  son  grand -père,  à  l'honneur 
»  de  sa  couronne,  et  à  celui  de  la  nation  qu'il 
:)  gouverne,  &c. 


(0  L'écrit  de  M.  de  B.  a  été  supprimé  par   un 
arrêt  du  Conseil  ,  etc. 


NOTES 

ET    PREUVES, 


I.  J_j  USAGE  des  signaux  maritimes  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Mais  de 
trop  longues  recherches  sur  cet  objet  se- 
roient  ici  déplacées  ;  je.  me  contenterai  de 
rapporter  un  passage  important  des  institu- 
tions militaires  ou  Tactique  de  l'empereur 
Léon-le-philosophe ,  qui  vivoit  au  commen- 
cement du  dixième  siècle.  Dans  le  chapitre 
dix-neuvième,  où  il  traite  des  combats  de 
mer  ,  on  lit  ce  qui  suit  :  »  On  se  servira  pour 
7)  les  signaux  d'une  flamme,  d'un  drapeau , 
»  ou  autre  chose  éJevée  et  assez  visible,  qui 
«puisse  désigner  tout  ce  que  vous  voudrex 
5)  faire  entendre,  soit  pour  attaquer  ou  faire 
)i  retraite,  tourner  l'ennemi  ou  lui  tendre 
»  un  piège,  courir  au  secours  d'une  partie  en 
3)  danger ,  faire  force  de  rames ,  ou  voguer 
3>plus  lentement. 

5>  On  ne  peut  se  servir  sur  mer  de  la  voix, 
3>  ni  de  la  buccine  ,  parce  que  le  bruit  des 
»  flots  et  des  rames,  les  cris  des  combat- 
33  tans,  la  mêlée  et  le  choc   des  vaisseaux 
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wempécheroicnt  de  les  entendre.  Chaque 
>»  ordre  doit  être  indiqué  par  un  signal  par- 
»  ticLilier  dont  on  convient  d'avance.  Ou  Ton 
5>  tient  le  drapeau  droit,  ou  on  Tincline  à 
»  droite,  à  gauche  ;  ou  bien  on  l'agite,  on 
3)  i'élève  ,  on  l'abaisse  ,  on  le  supprime  ,  ou 
j)Pon  en  met  un  autre  d'une  figure  dif- 
»  férente  ;  ou  l'on  change  seulement  sa  cou- 
V  leur  ,  comme  on  avoit  coutume  de  faire 
>?  autrefois.  Celui  du  combat  étoit  rouge, 
»  élevé  sur  une  longue  pique.  Vous  devez 
5»  être  exercé  dans  la  connoissance  des  dif- 
j>férens  signaux,  ainsi  que  vos  comtes  et 
3)  vos  préfets  ,  aHn  que  personne  ne  se 
3>  trompe ,  et  que  chacun  comprenne  bien 
»  les  ordres  que  vous  donnerez,  ce  qui  est 
y  de  la  dernière  importance  (i).  « 

Quoique  ce-tte  manière  de  faire  des  si- 
gnaux fût  très- imparfaite,  elle  auroit  dû 
néanmoins  se  perfectionner.  Au  contraire, 
il  paroîtqu'on  en  négligea  tous  les  moyens; 
et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  qu'on  inventa  de  nouveaux    signes. 


(i)  Je  me  sers  ici  de  la  traduction  de  M.  de 
TvTaiseroi ,  tom.  2,  pag.  i53,  iS3  ,  que  j'ai  con- 
férée avec  le  texte  original ,  sections  40,  41  ,  42 , 
43  ,  edit,  ATcerii. 
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Le  père  Foiirnier,  dans  son  hydrographie 
imprimée  en  1648 ,  dit  :  »  Le  général  donne 
»  les  signaux  muets  et  parlans  pour  le  jour  , 
jjsoit  par  pavillons  ou  flammes,  coups  de 
w  canons  avec  balles  ;  et  la  nuit,  avec  les 
»  feux  et  coups  de  canons  sans  balles. ccL.  III, 
c.  I.  Voyez  le  chapitre  suivant. 

Le  roi  Jacques  II  fit  de  nouvelles  décou- 
vertes dont  le  maréchal  de  Tourville  profita , 
sans  néanmoins  arriver  au  point  de  perfec- 
tion oii  nous  sommes  aujourd'hui  parvenus. 
On  peut  se  convaincre  de  ce  que  j'avance , 
en  lisant  le  projet  de  signaux  que  nous  a 
donné  le  père  Hoste  qui  avoit  accompagné 
ce  dernier  général  dans  toutes  ses  campagnes. 
Traité  des  évolutions  navales ,  imprimé  en  1697 , 
p.  420,  421. 

Le  chevalier  du  Pavillon  présenta  au  con- 
seil des  ofticiers  de  marine,  assemblés  à 
Rochefort,  le  4  juin  1778,  et  à  Versailles, 
le  17  mars  ij'jô,  une  nouvelle  méthode 
pour  les  signaux.  Les  membres  de  ce  der- 
nier conseil  s'expriment  dans  leur  rapport 
en  ces  termes  :  »  il  est  fort  important  que 
j)les  signaux  soient  clairs,  précis,  trés- 
«  étendus  ,  et  exempts  d'équivoque  ,  autant 
»  qu'il  soit  possible,  il  faut  donc  que  les  signes 
n  soient  peu  nombreux  ,  et  que  leur  exprès- 
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f»  sion  soit  indépendante  de  la  place  qu'ils 
«occupent  sur  le  vaisseau  ,  comme  M.  le 
j>  chevalier  du  Pavillon  le  propose.  Sans 
î)  cette  facilité  et  cette  sûreté  dans  la  commu- 
»nication  des  ordres  du  général,  la  tactique 
»  navale  ne  sauroit  exister  avec  étendue  de 
«combinaison,  u  Cet  habile  ofKcier,  que  sa 
patrie  a  eu  le  malheur  de  perdre  dans  l'affaire 
du  12  avril  1782,  avoit  rempli  cet  impor- 
tant objet,  dans  sa  méthode  qu'on  a  pra-' 
riquée  avec  succès  dans  les  armées  navales  de 
France.  Elle  est  très-ingénieuse  ,  et  mérite 
d'autant  plus  d'éloges^  qu'en  l'adoptant,  il 
est  toujours  facile  de  dérober  aux  ennemis  la 
Gonnoissancede  ses  signaux.  Auparavant  ils 
pouvoient  se  les  procurer  :  je  n'en  citerai 
qu'un  exemple;il  se  trouve  dans  les  mémoire» 
manuscrits  de  Challe  (  i  ).  Cet  écrivain,  em- 
barqué sur  le  vaisseau  que  commandoit  de 
Bagneux,  parlant  de  la  route  qu'il  fit  pour 
Se  rendre  à  Brest,  après  la  bataille  de  la 
Hogue,  ajoute  :  >»  Nous  prîmes  un  petit  bâ- 


(1)  Prosper  Marchand  paroît  avoir  eu  quelque 
connoissance  de  cet  ouvrage  manuscrit  ;  mais  cer- 
tainement il  ne  i  avoir  pas  lu  ,  comme  il  est  facile 
de  le  voir  par  ce  qu'il  en  dit,  p.  i83  de  son  dic- 
tionnaire, anicle  Dachalks, 
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M  tîment  anglois  qui  n'avoitqiie  quatre  picr- 
î)  riers  pour  toute  défense;  je  m'ytranspor- 
î)  tai ,  et  tombai  de  mon  haut  à  la  vue  des 
»  ordres  et  signaux  de  l'armée  de  France, 
j>  qui  n'avoient  été  distribués  que  le  mardi 
3)  matin  ,  et  qui ,  à  la  marge  de  l'imprimé, 
?♦  étoient  rendus  en  anglois ,  d'une  écriture 

V  à  la  main,  écc. 

II.  Un  officier  de  l'escadre  du  comte  de 
Chateaurenault  rend  compte  du  combat  de 
ce  général  en  ces  termes  :  »  Les  vaisseaux  de 
»  S.  M.  ,  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  deux 
»  frégates  et  dix  brûlots  j  partirent  de  Brest 
«  le  6  de  ce  mois,  par  un  tems  fort  ob?cur 
»  qui  continua  jusqu'au  lendemain  ,  et  ils  arri- 
i)  vèrent  à  la  vue  des  terres  d'Irlande,  entre 
»  le  cap  de  Clare  et  Kingsal ,  le  9  à  la  pointe 
j)  du  jour.  En  y  arrivant  ,  M.  de  Château- 
»  renault  fit  donner  chasse  à  trois  vaisseaux 
«qui  étoient  au  vent  à  lui,  et  que  l'on 
»  connut  être  vaisseaux  de  guerre  anglois. 
5)  Ces  trois  vaisseaux  se  retirèrent  sans  qu'on 
»  les  pût  joindre,  et  il  envoya  ensuite  une 

V  chaloupe  à  terre ,  qui  lui  amena  un  colo- 
»  nel  du  pays,  qui  lui  apprit  que  les  trois 
î)  vaisseaux  à  qui  il  avoit  fait  donner  chasse , 
»  étoient  de  l'avant-garde  de  la  flotte   an- 
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»gIoise  qui  se  tenoit  depuis  quinze  jours  h 
î^la  vue  de  Kingsal ,  au  nombre  dé  27  vais- 
»' seaux.  Comme  ie  vent  étoit  contraire  pour 
»>  aller  à  Kingsal,  î\].  de  Chateaurenault 
»  trouva  4  propos  d'entrer,  le  10  au  matin, 
"dans  la  baye  de  Bantry,  tant  pour  dé- 
»  barquer  promptement  le  secours  de  trou- 
>^pes,  de  munitions  et  d'argent  qu'il  portoit 
»'en  Irlande,  et  se  mettre  par-là  plus  en 
»ëtat  de  combattre,  que  pour  se  trouver 
î)  au  vent  des  Anglois ,  en  cas  qu'ils  se  ser- 
"Vissent  du  vent  d'Est  qu'il  faisoit  alors, 
"pour  venir  s'opposer  â  ce  débarquement  ; 
"et  pour  n'y  être  pas  surpris,  il  laissa  deux 
"vaisseaux  en  garde  pour  avenir  des  mou- 
"vemens  des  ennemis. 

"Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  danscettebaye, 
^)il  fit  débarquer  des  vaisseaux, et  èharger 
"Sur  les  deux  frégates,  six  brûlots  et  deux 
«vaisseaux  marchands  qui  l'avoient  suivi ,  les 
«troupes  ,  les  munitions  et  l'argent,  pour 
"  être  portés  à  Ëalgoben,  à  huit'lieues  dans 
»les  terres. 

»  Cinq  heures  après,  je  débarquement n'é- 
"  tan t  pas  encore  achevé ,  les  deux  vaisseaux 
"  de  garde  firent  signal  qu'ils  voyoient  J'ar- 
"mée  Angloise,  et  M.  de  Chateaurenault 
»  fit  mettre  promptement  à  la  plus  prochaine 
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»  terre  le  reste  des  troupes  qu'on  n'avoit 
J)pii  embarquer  sur  les  bâtimens  que  l'on 
»  avoit  destinés  pour  cela  ,  et  fit  mettre  tous 
>*  les  vaisseaux  en  état  de  combattre. 

>»  Le  I  r ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  vaisseaux 
»  de  garde  firent  encore  le  signal  qu'ils 
j>  voyoient  les  ennemis  ;  et  peu  de  tems  après 
»  l'armée  Angloise  parut  toutes  voiles  hors , 
«composée  de  22  navires  de  ligne,  et  six 
»  autres  bâtimens,  le  commandant  ayantle 
>»  pavillon  au  grand  mât. 

wEUe  entra  en  cet  état  dans  la  baye  ,  et 
»)elle  trouva  les  vaisseaux  du  roi  à  la  voile, 
»  au  vent  à  elle  ;  et  M.  de  Chateaurenault 
«voulant  donner  le  tems  aux  bâtimens 
»  sur  lesquels  on  avoit  remis  les  secours , 
»  dans  le  cas  de  profiter  de  la  marée  pour  se 
«mettre  hors  de  la  portée  de  l'armée  enne- 
«mie,  ne  fit,  jusqu'à  onze  heures,  que 
^  faire  mettre  tous  les  vaisseaux  en  ordre 
«  de  bataille  ;  mais  à  ce  tems  l'avant- garde 
«des  ennemis  étant  sur  le  point  de  se  mê- 
«1er  avec  celle  de  l'escadre  des  vaisseaux  du 
«roi,  ledit  sieur  de  Chateaurenault  donna 
«le  signal  pour  le  combat.  M.  Gabaret , 
«chef  d'escadre  qui  commandoit  l'a^ant- 
«  garde,  arriva  avec  sa  division  sur  celle 
«des  ennemis;  et  M.  Pannetié,  qui  étoit  à 
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î>  la  tcte  sur  un  vaisseau  de  44  pièces  de 
n  canon,  fut  commencer  le  combat  à  lape- 
ïîtile  portée  du  mousquet  du  premier  vais- 
3>  seau  de  l'avant -garde  des  ennemis  qui  étoit 
j)  de  70  pièces ,  pour  se  servir  de  sa  mousque- 
îî  terie,  voyant  la  grande  difTërence  qu'il  y 
y>  avoit  de  son  artillerie  à  celle  de  ce  vais- 
»  seau;  et  cela  réussit  si  bien  que  le  vaisseau 
«anglois  fut  obligé  de  fermer  ses  sabords, 
«et  laissa  audit  sieur  Pannetié  le  moyen  de 
»  le  combattre  avec  avantage.  Toute  la  di- 
«  vision  de  l'avant-garde  Ht  la  même  ma- 
>»  nœuvre;  les  vaisseaux  des  autres  divisions 
j>  se  meitoier.t  aussi  en  ligne  dans  leur  poste 
»par  la  contre-marche  ,  et  faisoient  grand 
j>  feu  sur  les  vaisseaux  qui  se  trouvoient  par 
w  leur  travers.  'M.  de  Chateaurenault  avoit 
3)  l'amiral  des  Anglois  qui  étoit  au  corps  de 
j)  bataille  par  son  travers,  et  il  arriva  sur 
5)  lui  et  sur  le  corps  de  bataille  ennemi  avec 
«toute  sa  division.  M.  Forant,  c^ef  d'es- 
»  cadre,  qui  commandoit  la  division  de  l'ar- 
«  rière  garde  ,  arriva  aussi  sur  l'arrière^garde 
«des  ennemis.  Pendant  que  tous  les  vaisseaux 
«qui  ëtoient  en  ligne  de  part  et  d'autre  com- 
«battoient,  (\eux  vaisseaux  des  ennemis  qui 
^>  étoient  sous  le  vent  du  reste  de  l'armée, 
ïj  et  qui  faisoient  leurs  efforts  pour  entrer 
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^  dans  la  baye,  furent  rudement  reçus  par 
»  quelques  vaisseaux  de  l'arrîère-garde  qui 
»  étoient  sous  le  vent,  et  qui  n*avoient  pu 
»  prendre  encore  leur  poste.  Après  quelque 
»  tems  de  combat,  ces  deux  vaisseaux  pliè- 
î>  rent  et  firent  vent  arrière.  Les  deux  ar- 
»  mées  combattirent  en  ordre  ,  jusqu'à  ce 
»  qu'en  courant  le  même  bord  ,  la  tête  des 
»  deux  armées  se  trouva  proche  de  terre  et 
»  qu'il  fallut  revirer  de  bord.  La  plupart  des 
j)  vaisseaux  de  celle  des  ennemis  ,  revirèrent 
j)  en  pliant  et  faisant  vent  arrière.  M,  de 
»  Chateaurenault  faisoit  aussi  plier  leur  ami- 
»  rai  qui  revira  aussi  à  son  tour,  faisant  vent 
»  arrière.  Depuis  il  continua  à  plier  et  i^  faire 
»  force  de  voile.  M.  de  Chateaurenault  le 
»  suivit  toujours;  ce  qui  fit  qu'ils  se  trou- 
5)vèrent  tous  deux  peu  de  tems  après  à  la 
î)  tète  de  leurs  lignes.  Ces  deux  comman- 
îj  dans  combattirent  encore  quatre  heures 
»  parle  travers  l'un  de  l'autre;  mais  comme 
»  l'amiral  des  Anglois  plioit  toujours  ,  et 
>^  faisoit  vent  largue,  M.  de  Chateaurenault 
îjfut  plus  de  deux  heures  dans  la  ligne  des 
^ennemis,  afin  de  le  p  uvoir  combattre. 
î>  Les  deux  autres  divisions  [faisoient  aussi 
»  plier  celles  qui  leur  étoient  opposées ,  et 
»  de  cette  manière  on  les  poursuivit,  on  les 
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„ combattit  durant  six  heures,  et  on  les 
»  chassa  jusqu'à  7  lieues  au  large;  d'où 
j>  M.  de  Chateaurenault  trouva  à  propos  de 
»  retourner  dans  la  baye  de  Bantry  achever 
«  le  débarquement ,  perdant  toute  espé- 
îjrance  de  pouvoir  engager  les  ennemis  dans 
»  une  afTaire  plus  décisive  ,  parce  que  le 
>»  ventrafraîchissoit  beaucoup,  et  quils  fai- 
3;  soient  force  de  voiles.  « 

lîl.  La  relation  la  plus  détaillée  qu'on 
trouve  ,  au  dépôt  de  la  marine,  de  la  ba- 
taille de  Bevesières  ,  est  celle  du  comte  de 
Chateaurenault.  Je  crois  devoir  la  rappor- 
ter, parce  qu'elle  fournit  bien  des  éclair- 
cissemens  sur  les  manœuvres  que  Tourville 
fit  dans  cette  journée.  »  La  nuit  du  9  au  10 
„  juillet,  M.  le  comte  de  Tourville  m'envoya 
5)  des  ordres,  et  me  fit  dire,  par  l'aide -ma- 
„  jor ,  qu'il  étoit  résolu  d'engager  le  combat 
j>à  quelque  prix  que  ce  fut,  même  auvent 
M  des  ennemis  :  il  parut  ensuite  aux  officiers 
»  de  mon  bord  qu'il  avoit  fait  les  signaux  de 
I,  forcer  de  voiles  ;  j'y  répondis  des  feux  et 
„  du  canon ,  et  je  fis  force  de  voiles  avec 
«toute  mon  escadre.  Je  mouillai  sur  les 
.*  deux  heures  après  minuit ,  ayant  oui  moi- 
V  même  les  signaux  de  mouillage  que  j'atten- 

»  doi» 
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»  dois  avec  impatience  ^  l'heure  de  la  marée 
«étant  venue  ,  et  tout  étant  prêt  pour  cela» 
>»  Quelque  tems  après,  le  jour  paroissant, 
>  je  fus  assez  surpris  de  me  voir  à  pareille 
)!  distance  de  I\î.  de  Tourville  et  des  enne- 
V  mis.  Ils  étoient  encore  sous  voile  :  ils  avoient 
jî  le  vent;  et  me  voyant  mouillé  et  éloigné 
>'  du  reste  de  l'armée  avec  mon  escadre  ,  je 
»  ne  sais  si  cela  ne  leur  avoit  point  fait 
»  croire  qu'ils  pourroienl  profiter  de  cet  avan- 
"  tage  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  d'arriver 
>*  sur  moi.  Je  ne  m'en  cmbarassai  pas  ;  j<> 
>*  me  mis  d'abord  sous  voile  avec  toute  mon 
»  escadre ,  et  je  vins  regagner  en  bon  ordre 
»  la  tête  de  la  ligne  où  je  me  mis  en  panne 
>♦  pour  les  attendre  ,  ainsi  que  fit  M.  de 
»  Tourville  avec  le  reste  de  l'armée.  Les  enne- 
5)  mis  continuèrent  d'arriver  ,  et  vinrent  eii 
»  bon  ordre  attaquer  notre  ligne  presque  de 
))  front.  En  même  tems  les  Hollandois  me 
»  tombèrent  en  partage  ,  et  arrivèrent  un 
))  peu  plus  tôt  que  le  reste  de  la  ligne.  Ils 
>'  firent  une  faute  bien  considérable  pour 
»  des  gens  du  métier  :  je  vis  bien  d'abord 
"  que  j'en  profiterois  ;  mais  je  les  laissai 
»  engager  le  combat  ;  et  lorsque  je  vis  qu'ils 
«  alloient  commencer,  et  qu'ils  n'avoient  pas 
Massez  prolonge  leur  ligne  pour  combattre 
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»  les  vaisseaux  de  la  tête  ,  je  (is  le  signal 
»  ordonné  aHn  que  la  division  de  M.  de 
»  Villette  fit  force  de  voiles  pour  être  en  état 
r  de  revirer  sur  les  ennemis  et  les  mettre 
V  entre  deux  feux.  Les  ennemis  presqu'en 
>j  même  tems  présentèrent  le  côté  et  com- 
«mencèrentà  tirer  à  la  petite  portée  du  ca- 
wnon.  La  division  de  M.  de  Langeron  ré- 
j)  pondit  la  première,  et  je  le  fis  ensuite 
î)  quand  je  les  vis  bien  engagés  ,  et  ayant 
i>  vu  qu'on  avoit  répondu  à  mes  signaux.  Le 
n  feu  de  la  tête  des  ennemis  ne  fut  guères 
j7  bien  établi  que  par  le  travers  du  cheva- 
»  lier  de  Montbron  et  du  sieur  d'Aligre  qui 
wétoit  mon  matelot  d'avant..  Le  vice-ami- 
jïral  et  contre-amiral  des  ennemis,  avec 
î)  deux  autres  vaisseaux  bien  serrés,  se  mi- 
grent par  mon  travers  et  celui  de  VJrdent 
>»  commandé  par  le  sieur  d'infreville.  Nous 
yy  fîmes  très-grand  feu  de  part  et  d'autre  fort 
î)  long-tems.  Le  Pompeux  commandé  par  le 
j>  sieur  d'Aligre  ,  qui  fit  toujours  beau  feu 
3)  et  bien  son  devoir  dans  toute  l'occasion  , 
„  laissa  tomber  sa  mizaine  ,  croyant  devoir 
rforcerdevoiles,  commeladivisiondeM.de 
î>  Villette  à  qui  j'en  avois  fait  le  signal.  Ces 
«vaisseaux  se  trouvant  un  peu  loin  de  moi, 
„  je  fus  obligé  de  laisser  tomber  lamienae 
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M  pour  m'en  rapprocher.  VArdent,mor\  mate- 
"lot  d'arrière,  fut  si  maltraité  qu'il  fut  ob!i- 
»gé  d'arriver  sous  le  vent  de  la  ligne  pour 
V  se  raccommoder.  Ce  contre-tems  m'exposa 
»  seul  quelque  tems  au  feu  de  ces  quatre  •  f.is- 
J>  seaux  sur  lesquels  il  fallut  partager  le  mien. 
»Je  mis  dans  ce  tems-là  le  signal  àladi- 
ï)  vision  de  I\I.  de  Villette  de  revirer.  Ayant 
»  forcé  de  voiles  pour  cet  eflet ,  je  n'aurois 
>»  pas  été  en  peine  que  I\I.  de  Villette  n'eiic 
«  reviré  de  même  ,  aussitôt  qu'il  l'auroit  jugé 
rà  propos,  puisque  lui ,  I\J.  de  Relingue  et 
M  moi  en  étions  convenus  en  pareille  occa- 
3J  sion  ,  et  moins  encore  en  celle-ci  que  j'a- 
»  vois  fait  le  prem.ier  signal    de   forcer   de 
»)  voiles  qui  ne  pouvoit  être  qu'à  cette  in- 
»  tenlion  ,  que  je    jugeai    aussi    devoir  être 
«celle   du   général  qui    m'avoit  donné   cet 
»  ordre   par  les    ordres  généraux  ;   mais  je 
»>fus  bien  aise  de  le  faire  entendre   à  tous 
wles  vaisseaux  de  l'avant- garde,    afin   que 
"chacun  revirât  à  son   tour,  et  suivit  bien 
»  M.  de  Relingue. 

»  M.  de  Relingue  ,  à  ce  que  j'ai  appris  de- 
»  puis ,  avoit  déjà  eu  la  même  intention,  puis- 
V  qu'il  avoit  déa  reviré  ;  mais  ne  se  trouvant 
;?  pas  assez  auvent  des  ennemis ,  il  avoit  é.é 
»  obligé  de  courir  son  premier  bord   pour 
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V  être  plu?  au  vent.  Je  crois  que  cela  avolf 
j)  été  en  intention  de  me  soula<i;er  plutôt  du 
»  grand   feu   qu'il  voyoit  tomber  sur  moi; 

V  étant  ensuite  revire  à  la  tête  de  sa  division  , 
î??.I.  de  Villette  vint   envelopper  avec    elle 
5>les  ennemis  et   achever   de   les  mettre  en 
»  désordre  ,  se    trouvant   entre   deux    feux. 
«Après  que  AÎ!\I.  de    Relingue,  de  la  Har- 
5>teloire,de  la  Gaiissonnière  ,  de  Villette, 
ï)  de  Pointis  et  de  Septennes  eurent  reviré, 
5>je  revirai  tout  court,  sans  attendre  que  le 
5>  sieur  de  Riberé  ,  le  comte  des  Gouttes,  le 
3?  sieur  du  Persain,    le   chevalier   de  IVIont' 
vhron  et  le  sieur  d'Aligre  les  eussent  suivis , 
î?  afin   de  suivre    mieux  les   ennemis;  mais 
j;  je  le  Hs    avec  beaucoup  de  peine  à  cause 
37  du   calme,   eh  étant  autant   imconmiodé 
»  qu'un  navire  qui  pouvoit  encore  se  mou- 
»  voir  un  peu  le  pouvoit  être  ;  et  pour  ne 
j> point    perdre    de   tems ,   j'envoyai   M.    le 
>'  chevalier  de   Beaujeu  ,  major,  qui  voulut 
»  aller  lui-même  pour  avertir  ces  vaisseaux 
»qui  n'avoient  point  reviré,   de  revirer  en 
»  même  tems  derrière  moi ,  et  de  faire  force 
33  de  voiles   autant  qu'ils  pourroient  :  par  ce 
»  moyen  là  je  joignis  promptement  ces  pre- 
ïj  micrs  vaisseaux  qui    avoient    reviré    avec 
pM^U  de  Villette,  de  Relingue,  de  la  Har- 
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»  teloire  ,  et  les  ci-devaiit  nommés  de  la  di* 
»  vision  qui  avoit  reviré. 

3î  Le  sieur  du  Palais  qui  suivoit  le  sieur 
»  d'Infreville  qui  avoit  été  obligé  de  se  tirer 
»  de  la  liî^ne,  avoit  été  aussi  incommodé  de 
5'  ses  mâts,  et  un  peu  largué.  Quelques  vais- 
»  seaux  des  ennemis  passèrent  par  cet  ii> 
»  tervalle  de  la  ligne ,  et  arrivèrent  sous  le 
». vent  pour  éviter  notre  feu.  Nous  eussions 
»  infailliblement  fait  périr  toute  cette  escadre 
j>  qui  se  trouvoit  engagée  dans  la  nôtre  ,  et 
yy  dans  une  partie  de  celle  de  M.  de  Tour- 
5> ville;  mais  le  calme  qui  survint,  m'ôta,  et 
»  à  tous  nos  vaisseaux,  tout  mouvement, 
»  hors  celui  que  nous  pouvions  avoir  par 
»  nos  chaloupes. 

»  Vous  saurez  l'état  où  nous  les  avions 
»  mis  ,  par  la  perfe  qu'ils  ont  faite  de  leurs 
j>  vaisseaux;  mais  nous  les  aurions  eus pres- 
»  que  tous  ,  n'ayant  plus  de  moyen  de  se 
>'  rejoindre  aux  Anglois  qui  les  avoient  aban- 
»  donnés. 

>»  Le  sieur  de  Perrinet  soutint  fort  bien, 
»  aussi  bien  que  les  sieurs  de  Beaugay,  de 
»  la  Vigerie,  de  Sevigny ,  de  Vaudricourt 
»  et  Durivaut  que  je  retrouvai  avec  ÎVL  de 
»  Langeron  dans  une  bonne  situation  ,  pour 
)jnous  assurer  une  victoire  plus  complète 
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»  sur  tous  les  Hollandois.  Je  ne  vous  dirai  rien 
«des  Anglois  que  je  ne  vis  plus  au  retour 
^y  que  je  fis  du  côté  de  M.  de  Tourville  ;  j'ai 
?>  su  seulement  que  Î\I.  Herbert  n'avoit  osé  se 
«  trouver  par  son  travers  ,  ni  d'aucun  vais- 
3>  seau  considérable  ,  et  avoit  préféré  de  se 
>♦  trouver  par  celui  du  Modéré ,  du  Comte 
»)  et  du  Cheval-marin  ;  ce  qui  vous  confirmera 
yy  ce  que  je  vous  ai  dit  de  ce  général  à  l'occa- 
»  sion  du  combat  de  Bantry. 

»  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ce  qui  s'est 
«passé  ailleurs  que  dans  mon  escadre;  vous 
5'  saurez  seulement  en  général  que  la  marée 
»  qui  suivit  le  calme  nous  éloigna  peu  à  peu 
ïî  des  ennemis  ,  parce  qu'ils  avoient  mouillé 
»  avec  toutes  leurs  voiles  :  nous  nous  apper- 
«  eûmes  quelque  tems  après  que  M.  le  comt« 
>»  de  Tourville  avoit  fait  mouiller. 

»  Quoiqu'à  dix  heures  du  soir^  il  leva  l'ancre 
»  pour  poursuivre ,  avec  quelques  vaisseaux , 
y>  les  ennemis  qui  avoient  fait  la  môme  chose  ; 
«et  n'en  ayant  aucune  connoissance  par  les 
n  signaux  ,  non  plus  que  vingt  capitaines  de 
»  toute  l'escadre,  et  quelques  officiers géné- 
»raux  qui  se  trouvèrent  près  de  moi,  j'eus 
5)  Je  chagrin  de  le  voir  mouillé  éloigné  de 
î>moi  à  la  pointe  du  jour  avec  un  petit  nom- 
»bre  de  vaisseaux  auxquels  je  me  rejoignis 
>î  aussitôt  que  je  le  pus.  « 
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ÎV.  Quoique  le  comte  de  Tourville  ne 
donne  pas  tous  les  détails  qu'on  auroit  pu 
désirer  sur  sa  victoire  ^  dans  une  lettre  datée 
du  II  juillet  i6$o,  il n*efi;  cependant  pas  inu- 
tile de  la  rapporter.  »  Je  n'ai  pas  le  tems,  dit 
î)  ce  général ,  de  vous  faire  le  détail  du  com- 
»bat  que  nous  venons  de  rendre  contre  Iîî 
î>  flotte  ennemie  ;  il  est  impossible  que  j'en 
>j  puisse  savoir  les  particularités. Les  ennemis 
»  avoient  le  vent  sur  nous  ;  j'ai  formé  notre 
«ligne.  Les  HoUandois  se  sont  trouvés  à 
j)  l'avant -garde  ;  Herbert  faisoit  le  corps 
«  de  bataille  ;  et  le  pavillon  bleu  anglois , 
»  l'arrière -garde.  M.  de  Chateatirenault  se 
»  trouva  à  l'avant-garde  par  la  disposition 
j)  de  notre  armée,  et  M.  le  comte  d'Eilrées 
«à  l'arriére -garde.  Les  Hollaifidois  vinrent 
î)  avec  toute  la  vigueur  possible  sur  notre 
«avant-garde;  Herbert  ne  voulut  pas  me 
«combattre,  et  même  ne  combattit  avec 
«  aucun  de  nos^avillons.  Je  combattis  a'vec 
«  son  vice  amiral  et  deux  seconds  aussi  gro* 
«  que  lui  ,  M.  le  comté  d'Estrées  avec  le  pa- 
«  villon  bleu.  Nous  tinmes  le  vent  si  heu- 
«rtusement  que  les  HoUandois  s'étant  un 
«  peu  trop  abandonnés,  ne  purent  se  rallier 
«  au  vent  avec  facilité  ;  c'est  ce  qui  fut  cau5« 
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^>  qu'ils  furent  entièrement  désemparés.  Il 
9j  y  eu  t ,  Comptant  les  Anglois ,  douze  de  leurs 
?>  navires  rasés  sans  mâts.  Je  ne  crois  pas 
jî  que  pour  nn  combat  donné  sous  le  yent, 
3>  on  ait  eu   un   pareil  avantage.   Le  calme 

V  vint  ;  c'est  ce  qui  fut  cause  qu*il  n'y  eut 
«  qu'un  de  leurs  vaisseaux  qui  tomba  entre 
3>  nos  mains,  qui  étoit  un  Hollandois  de  68 
3>  pièces  de  canons,  il  est  sûr  que  si  nous 
J5  avio»s  eu  nos  galères  ,  nous  prenions 
3)  tous  ces  navires  démâtés  qui  mouillèrent 
3>  au  jussant.  Sur  le  soir  le  vent  tourna  de 
«notre  côté  environ  une  demi-heure;  s'il 
r,  eût  continué  ,  il  v  avoit  dix  vaisseaux 
3)  hollandois  coupes.  Lorsque  l'armée  en- 
«  neniie  eut  mouillé  pour  ne  pas  tomber 
îj  sur  :ious  et  se  conserver  la  marée  ,  je  m'ap- 
3>  perçus  de  leur  manœuvre  ,  quoiqu'ils  eussent 
»  toutes  leurs  voiles  ,  et  je  mouillai  avec 
5)  quelques  vaissseaux  de  mon  escadre  à  la 
53  portée  du  canon  de  7  ou  8  vaisseaux  hol- 
3>landois  qui  étoient  près  «le  moi.  Après  l'a 

V  marée  finie  ,  ils  levèrent  l'ancre ,  et  se  firent 
K  remorquer  avec  leurs  chaloupes  :  ce  sont 
3j  des  bâtimens  plats  qui  tirent  peu  d'eau  ,  et 
»  parconséquent  plus  aisés  à  remorquer  qu« 
î)  les  nôtres;  ils  s'éloignèrent  un  peu  de  nous. 

V  Nous  sommes  encore  en  présence  :  le  vent 
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V  est  toujours  de  leur  côté.  L'avanf-garde 
»  commandée  par  M.  de  Chateaiirenaiih  son- 
j)tint  parfaitement  bien  les  vaisseaux  enne- 
î)  mis.  M.  le  comte  d*Estrées,qiii  étoit  de  Tar- 
»  rière-garde,  soutint  de  son  côte  parlaite- 
ï)  ment  l'escadre  bleue  qui  vint  Tattaquer. 
»  Il  y  eut  deux  ^■aisseaux  anglois  de  Tarriere- 
î)  garde  qui  furent  démâtés;  le  relte  des 
«vaisseaux  fut  démâté  par  l'avant-garde  et 
«notre  corps  de  bataille.  Vous  ne  doutez. 
»  pas  qu'après  un  combat  de  liuit  heures 
j)  nous  ne  soyons  fort  désemparés.  La  plu- 
j)  part  de  nos  vaisseaux  n'ont  plus  de  niuni- 
»  tions.  Nous  suivons  cependant  Tarmée 
î>  ennemie.  Je  saurai  plus  de  particularités 
«  dans  la  suite.,  que  je  vous  manderai.  On  ne 
3)  peut  être  plus  satisfait  que  je  le  suis  de 
>j  tous  les  capitaines.  M.  de  Villette  ,  qui 
j)  étoit  le  troisième  ou  le  quatrième  vais- 
5)  seau  de  l'avant-garde  commandée  par  IM. 
jî  de  Chateaurenault,  a  fort  bien  soutenu. 
>'  Je  siiis  fort  content  de  mes  deux  seconds 
))  qui  étoicnt  le  marquis  de  la  Porte  et  de 
«Coétlogon.  I.e  premier  a  été  entièrement 
3)  désemparé.  Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  vais- 
»  seaux  de  l'arrière-garde  commandée  par 
5)  M.  le  comte  d'Estrées  qui  ont  été  fort  dé- 
>>  seraparés  ,    particulièrement  Pannetié.  Il 
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*»  y  a"  beaucoup  de  nos  vaisseaux  qui  n'ont 
>j  plus  de  poudre.  Le  vaisseau  ennemi  se 
37  rendit  à  M.  de  Nesmond.  Je  trouve  que 
3>  les  ennemis  se  sont  parfaitement  bien 
«battus.  Il  n'y  a  eu  que  Herbert  et  ses  se- 
»  conds  qui  n'ont  pas  assurément  tiré  de 
j>  près  ^  et  qui  n'avoient  choisi  que  des  vais- 
f*  seaux  narticnliers  de  l'e«cadre  dii  marquis 
j)  d'Am^reville.  Si  no  s  avions  eu  le  vent 
3)  l'aftaire  auroit  été  plus  complette  ;  mais 
»  vous  pouvez  assurer  le  roi  qu'elle  n'a  pas 
n  pu  l'être  davantage  ,  les  ennemis  ayant 
»  le  vent  sur  nous  ,  etc.  u 

V.  Par  une  lettre  du  i8  juillet  1690, 
Tourville  apprend  au  ministre  les  suites  du 
combat  de  Bévesîères  ,  en  ces  termes  :  >>  De- 
»  puis  notre  combat  nous  n'avons  pas  perdu 
»  les  ennemis  de  vue  ,  en  appareillant  toute* 
j>  les  marées.  Les  calmes  sont  cause  que 
î»  nous  n'avons  pas  eu  douze  ou  quator7.e 
«vaisseaux  liollandois.  Comme  la  plupart 
wétoient  sans  mâts,  ils  se  sont  tirés  avec 
»  plus  de  facilité  avec  leurs  chaloupes.  C«- 
»  pendant  la  nuit  du  10  et  du  j  i  ils  ont  été 
>»  obligés  de  mettre  le  feu  à  deux  de  leurs 
«vaisseaux  ,  dont  vn  eR  un  vice  amiral  de 
»  Hollande  j  de  quatre-vingts  pièces  de  ca- 
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«noms,  et  un  autre  de  70.  J'ai  détaché  des 
»  vaisseaux    pour  suivre    un    gros   vaisseau 
îîhollandois^à  trois  ponts,  qui  n'ayant  que 
î)  son  mât  d'avant ,  faisoit  vent  arrière  le  long 
«delà  côte.  J'en  ai  encore  détaché  d'autres 
J)  pour  tâcher  de  joindre  six  vaisseaux  qui  sont 
ï>  demeurés  sous  le  vent  de  l'armée  ennemie. 
»  Je  continue  à  la  poursuivre  plus  que  les 
»  forces   des  équipages  et    les  mâtures   des 
»  vaisseaux  ne  me  peuvent  permettre.  Ils  se 
«servent,  comme  nous,  des   marées  et  du 
»vent  qui  leur  a  toujours  été    favorable, 
»  pour  se  retirer  du  côté  des  Dunes.  Je  suis 
«persuadé  que  si ,  après  ce  combat,  j'avois 
>»  eu  le  vent  sur  eux  ,  ç'auroit  été  une  déci- 
î>  sion  entière,  il  est  constant  que  dans  les 
«combats  qu'ils  ont  donnés,  les  Hollandois 
>»  ne  se  sont  jamais  si  fort  engagés  ,  ni  avec 
>>  tant  devigueur.  Les  Anglois  en  ont  fait  de 
«même,  à  l'exception   d'Herbert  et  de  ses 
«deux  seconds  qui   n'ont  pas  approché   de 
«si  près  que  les   autres.  La  plupart  de  tous 
«les  navires  anglois  étoient  les    plus   forts 
«qu'ils  eussent.  Il   m'a  paru  douze   navires- 
«du  premier  rang,  et  les  moindres   de  60 
y  pièces.  Les  Hollandois  avoient  la  plupart 
»  des  navires  à  trois  ponts  (i);  je  n'en  ai  vu 

(1)  Le  comte  de  Touryille  paroît  ici  mal  informe. 
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»  que  deux  qui  n'eussent  que  50  canons.  Le?' 
j>  uns  et  lesautresnous  ont  paru  parfaitement 
»  bien  armés  par  le  grand  feu  qu'ils  ont  fait; 
»  heureusement  leurs  bombes  et  leurs  bou- 
»  lets  artificiels  n'ont  pas  eu  tout  l'elîèt  qu'ils 
»  en  espéroient  ;  cependant  il  y  a  eu  une 
3>  bombe  qui  a  emporté  Ta  poupe  du  Terrible 
n  commandé  par  le  sieur  Pannetié  ,  qui  a 
w  été  obligé  de  sortir  de  la  ligne  pour  ^ 
»  racommoder  ,  et  qui  a  tué  beaucoup  cie 
*♦  monde.  U Arrogant  a  eu  un  boulet  d'arli- 
>^  fice  qui  avoil  mis  le  feu  dans  sa  poupe. 
»Un  autre  boulet  mit  encore  le  feu  pen- 
«  dant  plus  d'une  demi-heure  au  Tormant  qiri 
>»  ne  sortit  pas  de  sa  ligne  et  ne  ceiïa  point  de 
»  combattre.  Je  lui  envoyai  une  chaloupe, 
»  dans  la  pensée  que  j'avois  qu'il  n'y  prenoit 
^  pas  garde. 

3>Le  travail  que  nos  équipages  ont  eu  de- 
»♦  puis  qu'ils  sont  entrés  dans  la  Manche  ,  ne 
t)  se  peut  imaginer.  Si  les  galères  étoient  avec 
?>moi,  je  pourrois  tenter  quelque  descente; 
>7  ce  qui  feroit  un  très-bon  e.^et  dans  cette 
5)  conjoncture  ,  et  feroit  mieux  connoître 
»aux  peuples  la  défaite  de  leurs  armées 
5>qu*^ils  tâcheront  de  leur  cacher.  Vous  de- 
»  ve7,  être  persuadé  que  je  tirerai  tout  l'a- 
liVantage  qiù  se  pourra  de  l'état  où  sont 


i 
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T)  nos  deux  flotte?.  La  passion  qne  j'ai  pour 
7)  votre  satisfaction  me  fera  tou[ours  entre- 
»  prendre  plus  que  je  ne  devrois  dans  l'état 
j>  oii  est  l'armée  ,  vous  suppliant  d'avoir  plus 
3)  de  confiance  en  moi  que  vous  ne  m'en  ayez 
»  témoigné  depuis  le  commencement  de 
î)  cette  campagne,  etc.  "  Dans  une  lettre  pré- 
cédente du  18  Juin  ,  Tourviile  s'étoit  déjà 
plaint  amèrement  à  Seignelai  des  reproches 
que  ce  ministre  avoit  osé  lui  faire  sur  sa 
conduite,  après  le  gain  de  la  bataille. 

VI.  Parmi  les  différentes  pièces  qu'on 
trouve  au  dépôt  des  archives  de  la  marine, 
sur  la  campagne  du  Large  ^  j'ai  choisi  celle-cî, 
comme  donnant  une  juste  idée  des  manœu- 
vres du  comte  de  Tourviile.  Sa  lettre  est  du 
17  août  169 1  ,  et  commence  en  ces  termes: 
j)  Je  n'ai  point  vu  deux  sentimens  contraires 
V  parmi  les  officiers  généraux  et  les  vieux 
w capitaines  du  métier,  que  deux  armées, 
wune  fois  qu'elles  seront  à  portée  de  se  re- 
3>connoître,  celle  qui  sera  inférieure  puisse 
3)  éviter  un  combat,  à  moins  d^me  brume 
îj  qui  lui  donne  lieu  de  se  séparer  ,  et  de  faire 
3)  fausse  route.  Une  armée  supérieure  qui  est 
jjau  vent,  peut  arriver  avec  plus  de  confu- 
M  sion  que  J^aiitre ,  sans  attendre  ses  plus  mpr 
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3?  chans  voiliers,  étant  bien  assiire'e  qu'ils  la 
«viendront  joindre,  quand  elle  aura  engagé 
Y)  le  combat.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
«  qui  est  inférieure  ,  qui  est  obligée  de  mar- 
»cher  ensemble  en  ordre  de  bataille,  et 
«  d'attendre  les  plus  mauvais  voiliers  que 
»les  meilleurs  de  l'autre  combattront  et  dé- 
3J materont;  îl  faudra  abandonner  ces  mé- 
»  chans  voiliers  ou  engager  un  combat,  et 
3)  pour  lors  les  équipages  qui  auroient  connii 
»]a  fuite  qu'on  auroit  voulu  prendre  en 
«présence  des  ennemis,  se  comporteroient 
«comme  une  armée  de  terre  qui  est  en  dé- 
M  route.  Je  ne  suis  pas  assez  expérimenté  dans 
wla  guerre  de  terre,  pour  savoir  si  une  ar- 
»  niée  qui  voudroitse  retirer  devant  l'autre, 
»lepourroit  faire  si  elle  n'avoit  d'autre  ter- 
«rainquedes  plaines  sans  défilés,  bois  ni 
«places  ou  poste  avaniageux  pour  se  couvrir. 
«Mais  il  est  certain  qu'une  armée  de  mer 
»  qui  aura  évité  le  premier  jour  ,  ne  le  pourra 
«pas  faire  le  deux  ou  le  troisième.  L'une 
»  peut  être  en  calme;  l'autre  avoir dn  vent, 
«et quelquefois  chacune  un  vent  difTerent, 
«  qui  empêche  l'une  de  s'éloigner,  et  donne 
«lieu  à  l'autre  de  s'approcher.  Ola  n'est 
rpas  ordinaire  ,  mais  il  y  en  a  plusieurs 
3)  exemples.  L'armée  qui  voudra  éviter ,  étant 
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»  au  vent,  aura  les  mêmes  inconvéniens  : 
5J  elle  a  des  vaisseaux  qui  dérivent  plus  que 
»  les  autres  qui  engageront  le  combat.  Si 
»elle  a  un  vent  frais  qui  l'oblige  à  porter 
3)  des  voiles  pour  se  soutenir  ,  et  qu'il  y  ait 
3)  des  vaisseaux  qui  aient  un  mât  ou  une 
«vergue  rompue,  ou  une  voile  enfoncée, 
»  avant  que  les  vaisseaux  se  soient  racom- 
«modes,  les  bons  voiliers  de  l'autre  les 
3>  peuvent  engager.  Enfin  il  n'y  a  aucun  hon- 
»  neur  à  acquérir  d'être  un  jour  ou  deux 
»  à  vue  des  ennemis  ,  et  au  contraire  il  y 
V  a  beaucoup  à  risquer  ;  il  n'y  a  que  les  gens 
3>  qui  n'ont  point  de  teinture  du  métier  qui 
j> puissent  croire  que  deux  armées  de  mer 
«puissent  être  pendant  une  campagne  à 
w  vue  ,  sans  s'engager ,  si  ce  n'est  volonîai- 
5)  rement.  S'il  y  en  a  qui  osent  le  proposer, 
j)je  les  trouve  bien  hardis,  et  ils  compro- 
»  mettent  beaucoup  le  service  du  roi.  Je  ne 
w  sais  pas,  monsieur,  de  quelle  manière 
«vous  avcT.  regardé  notre  sortie,  et  ce  qui 
3>  s'est  passé  en  mer,  et  comme  quoi  je  suis 
»  venu  ici  presque  à  leur  vue;  mais  les  gens 
5>  de  marine  comptent  pour  beaucoup  la  con- 
»duite  qu'il  a  fallu  avoir  pour  être  5o  jours 
î)en  Hier  dans  tous  les  parages  où  les  enne- 
«  mis  pouvoient  me  trouver,  et  peut-être  sans 
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7j  avoir  bien  véritablement  connu  que  Je  les 
3>  aie  voulu  éviter.  Quelques  précautions  que 
î)  j'c'iie  prises,  cependant,  sans  une  corvette 
5)  qui  me  vint  avertir  que  les  ennemis  étoient 
3)  si  proches  ,  si  le  tems  n'eût  pas  été  obs- 
5>cur,  ils  eussent  pu  me  voir ,  et  l'armée 
r  étant  pour  lors  en  panne,  ils  m'auroicnt 
3j  approché  la  nuit  à  ne  pouvoir  éviter  le 
3)  combat,  n'ayant  que  67  vaisseaux  de  guerre, 
5>  c'est-à-dire  20  à  22  moins  qu'eux.  Celte 
yy  grande  armée  n'a  eu  d'autre  avantage  cette 
r  campagne,  que  d'envoyer  16  vaisseaux  dans 
»  les  rades  de  Bertheaume  et  de  Camaret, 
3>  brûler  deux  méchantes  barques  ,  ce  qu'un 
»  corsaire  peut  faire  tous  les  jours,  ils  sa- 
33  voient  bien  alors  où  j'étois  ,  et  que  des 
3?  vents  qu'il  faisoit ,  je  ne  pouvois  venir  à 
33 eux.  Cette  armée  s'est  consumée,  et  deux 
53  flottes  d'Irlande  sont  arrivées,  et  le  con- 
>3Voi  ramené  par  le  Neptune^  VOrpxeilleux  et 
J3  tous  les  autres  bâtîmens  m'ont  joint,  sans 
3)  qu'ils  en  aient  pris  aucun,  ni  de  ceux  qui 
>3  ont  été  envoyés  à  l'armée  ,  excepté  un 
33  traversier  et  une  caiche  où  il  y  avoit  lâo 
»  moutons.  L'armée  du  roi  leur  a  pris  deux 
>3valsseal^x  de  guerre  et  dix  marchands.  Il 
33  est  vrai  que  six  vaisseaux  de  60  canons  , 
»  bans  voiliers  et  carénés  de  frais ,  en  au* 
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»  roient  fait  davantage,  parce  qu'ils  aiiroient 
»eu  la  liberté  de  les  suivre  autant  qu'ils 
V  eussent  voulu  sans  être  obligés  de  se  rallier. 
»Le  lendemain  que  l'armée  eut  pris  ces  deux 
>»  vaisseaux  de  guerre  ,  me  trouvant  avec 
■»  So  navires,  et  ayant  été  averti  par  deux 
»  de  nos  vaisseaux ,  qu'ils  avoient  vu  ,  le  jour 
3)  d'auparavant ,  l'armée  ennemie  qui  venoit 
5>vers  nous,  ce  qui  étoit  une  conjoncture 
«  bien  favorable  pour  eux,  je  ne  me  serois 
wpas  abandonné  à  cette  chasse  qui  n'eut 
j>  pas  tout  le  succès  qu'elle  auroit  eu  à  cause 
j)  de  la  brume,  s'il  eût  fallu  la  faire.  Du 
»  côté  du  nord,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
«attendre  à  de  pareilles  conjonctures  avec 
î>  les  ennemis  qui  auront  toujours  20  vais- 
j>  seaux  de  guerre  à  faire  ce  qu'ils  en  vou- 
»  dront,  en  se  réservant  un  corps  de  70  vais- 
»  seaux  de  guerre. 

îjJe  suis  assuré  que  les  ennemis  auront 
»  bonne  opinion  de  nous ,  et  qu'ils  conipte- 
»ront  pour  quelque  chose  d'avoir  sorti  avec 
M  vingt  vaisseaux  moins  qu'eux.  Vous  verrez 
«par  la  lettre  du  sieur  du  Breuil  ,  qu'ils 
3)étoient  encore  avant  hier  à  10  lieues  au 
»N.  O.  d'Ouessant  ,  au  nombre  de  90  vais- 
»seaux  de  ligne,  et  140  voiles.  Ce  même 
3î  avis»  me  fut  encore  confirmé  hier  par  uns 
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«  corvette.  Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  connu, 
»en  mouillant  ici ,  combien  l'armée  y  étoit 
»  exposée  :  les  ofKciers  généraux  et  les  capî- 
>7  taines  me  l'ont  représenté  ,  et  qu'il  n'y  a 
>♦  point  d'autre  parti,  si  les  enneuïis  savoient 
3)  que  nous  fussions  en  cette  rade  ,  et  qu'ils 
}) vinssent,  ayant  le  vent  sur  nous,  avec 
»>  leurs  brûlots,  que  celui  d'entrer  au  plus  tôt 
î)  à  la  rade  de  Brest  ;  peut-être  même  le  fe- 
»  rions-nous  avec  confusion  ,  ou  du  moins 
3)  faudroit-il  deux  ou  trois  jours  pour  se 
3)  mouiller  bien  en  ordre  ,  pour  les  empêcher 
î)  de  nous  insulter.  Etant  en  bon  ordre  ,  il 
»  n'y  a  point  la  moindre  chose  â  craindre, 
3>et  nous  pourrions  sortir  le  boute-feu  à  la 
sjmain  si  nous  étions  assez  forts  pour  les 
»  combattre  ,  et  ils  n'oseroient  même  pas  ve- 
3)  nir  mouiller  à  Bertheaume  ou  à  Camaret, 
3»  parce  que  sortant  avec  le  vent  et  la  marée 
»  sur  eux  avec  des  brûlots  et  des  chaloupes, 
3)  on  les  brûleroit  ,  s'ils  ne  coupoient  pas 
V  leurs  cables.  C'est  la  raison  pour  Jaquelle 
3>on  ne  peut  pas  être  bloqué  dans  la  rade 
>»de  Brest.  De  même  aussi  sortant  ou  ren- 
3>  trant  à  Brest,  nous  ne  devons  mouillera 
»  Bertheaume,  que  pour  mettre  le  lendemain 
»)  à  la  voile  pour  sortir  ou  pour  rentrer.  Mais 
«la  crainte  que  j'ai  eue  en  recevant  les  de- 
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î>  fenses  du  roi  d^entrer  à  la  rade  de  Brest , 
»  m'a  obligé  de  prendre  ce  parti  contre  mon 
5)  sentiment ,  et  de  crainte  de  déplaire  à 
y>  S.  M.  Je  n'y  aiirois  pas  mouillé  sans  un 
»  besoin  aussi  pressant  que  celui  auquel 
»  s'est  trouvée  l'armée.  Il  vous  fera  aisément 
»  comprendre  que,  si  j'avois  remis  à  la  mer 
î»  pour  exécuterles  ordres  que  j'ai  reçus  de  ne 
«point  rentrer  sans  de  nouveaux  ordres,  et 
î)  que  les  bâtimens  qui  en  avoient  été  char- 
»  gés  ne  m'eussent  pas  rencontré  ,  comme 
»  cela  peut  arriver  fort  facilement,  je  me 
Mserois  trouvé  dans  le  cas  de  voir  périr  l'ar- 
f)  mée.  J'apprends  avec  beaucoup  de  déplai- 
«  sir  qu'il  lui  manque  plus  de  sept  mille  quin- 
»  taux  de  pain  ,  et  qu'avec  celui  qu'on  peut 
»  nous  fournir  ,  on  ne  pourra  pas  nous  en 
»  donner  pour  aller  au  20  du  mois  prochain. 
>»  Nous  n'aurions  pas  pour  un  mois  de  pain 
»  en  ressortant  d'ici  ,  et  une  armée  comme 
î)  celle-ci  ne  doit  point  mettre  en  mer  avec  si 
»  peu  de  vivres  dans  la  saison  où  l'on  va  entrer. 
)jElle  en  doit  avoir  au  moins  pour  2c  jours 
»  en  venant  chercher  le  port,  à  cause  des 
»  vents  contraires ,  ou  des  vents  forcés.  Quoi- 
5)  que  ceux-ci  fussent  bons  pour  entrer  dans 
»  la  rade,  on  n'ose  néanmoins  s'en  appro- 
>*  cher,  les  tems  étant  ordinairement  obscurs. 
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«  et  les  terres  basses  et  couvertes  de  danger?, 
5>  qu'il  faut  bien  reconnoître  le  malin  pour  y 
rentrer  le  jour.  Je  crois  que  dans  l'état  où 
rnous  sommes  il  n'y  faudroit  plus  penser. 
»  C'est  une  chose  bien  extraordinaire  que 
»  l'accident  du  pain  de  cette  campagne  ;  ce- 
»  pendant  la  saison  étant  aussi  avancée 
»  qu'elle  Test ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qL>e 
»  les  ennemis  puissent  se  mettre  en  état  de 
»  rien  entreprendre,  il  faudroit  seulement  pou- 
>>  voir  tenir  les  vaisseaux  armés  dans  la  rade 
3)  de  Brest  jusqu'à  ce  qu'on  voie  qu'ils  soient 
>»  rentres  ,  et  laisser  une  petite  escadre  à  Ber- 
j>  theaume  ,  pour  empêcher  les  ennemis  d'y 
wenvoyerquelques  vaisseaux  y  brûler  encore 
>»  quelques  barques  pendant  que  nous  serions 
«  dans  la  rade  de  Brest. 

»  A  l'égard  de  ce  que  je  vous  ai  mandé 
»>  qu'on  pourroit  détacher  une  escadre  pour 
«prendre  la  flotte  de  Virginie  et  d'autres 
»  venant  de  l'Amérique  ,  celle  de  Virginie 
»  arrive  dans  la  fin  d'aoïit  ou  le  commence- 
>»  ment  de  septembre  ;  elle  est  de  40  vaisseaux 
»  escortés  ordinairement  de  deux  vanneaux 
»de  guerre,  et  elle  est  très-importante  au 
«prince  d'Orange,  à  cause  des  grands  droits 
»  qu'il  lève  sur  le  tabac  dont  il  retirées  sous 
»  par  livre.  Celle  de  la  Barbade,  Barboude, 
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5>Montserrat  ,  Antiques  ,  Nièves  et  Saint- 
»  Christophe,  arrive  à  peu  près  dans  le  même 
j)  tems,  et  est  composée  de  3o  vaisseaux  ou 
)) environ  ,  chargés  de  sucre  ,  indigo  et  gin- 
»gembre:et  celle  de  la  Jamaïque  est  de  dix 
»  ou  douze  vaisseaux  chargés  à  peu  près  de 
»  la  même  marcliandise ,  et  arrive  dans  le 
»même  tems  ;  mais  j'ai  appris  que  la  flotte 
»  de  Virginie  étoit  partie  plutôt  cette  année , 
»  et  qu'un  corsaire  de  Saint-Malo  en  avoit 
»pris  un  bâtiment;  ainsi  cet  armement  ne 
»  seroit  pas  à  présent  d'une  grande  utilité.  « 
Ces  derniers  détails  prouvent  que  le  com- 
merce desAnglois  avec  l'Amérique  étoit,  à 
cette  époque,  peu  considérable.  Au  reste, 
le  comte  de  Tourville  développe  avec  plus 
d'étendue  les  raisons  qu'il  donne  ici  ,  dans 
une  lettre  du  2J  octobre  1691  ;  mais  elle  est 
trop  longue  pour  que  je  puisse  la  rapporter. 
IM.  de  la  Prévalaye  en  fera  vraisemblable- 
mentusage  dans  l'éloge  historique  de  Tour- 
ville  ,  que  cet  officier  plein  de  zèle  ,  et  dis- 
tmgué  par  ses  connoissances,  se  propose 
de  publier. 

Vif.  Burchet,  secrétaire  de  l'amirauté 
d'Angleterre  ,  nous  a  conservé  l'état  des 
deux  Hottes  alliées ,  au  combat  delà  Home- 
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Je  crois,  devoir  rapporter  cet  état  sur  Texa*- 

titude  duquel  on  peut  compter. 

ETAT  DES  DEUX  FLOTTES  ALLIÉES, 

au  combat  de  la.  Hogue.\ 

Escadre  rouge. 


Total,  3i  i3Sç6 

Edouard  Russe! ,  Amiral. 
Raoul  Délavai,  Vice- Amiral. 
Claude  Showel ,  contre- Amiral. 


Escadre    bleue. 


Vaisseaux. 

Hommes. 

Canons. 

Du   i"'.  rang,    i 
Du   2\              7 
Du  3\            18 
Du  4^              6 

780 
4666 

7740 

i6co 

100 

636 

1270 
304. 

Total,            32 

14675 

23lO 

Jean  Ashby,  Amiral. 

George    Rooke  ,   Vice-xAmiral. 

Richard  Carter,   Contre -Amiral, 
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Suite  de  l'état  des  deux  flottes  alliées 
Au  combat  de  la  Hopie. 

Escadre    hollandoise. 


Vaisseaux. 

Hommes. 

Du 

I^ 

rang 

•  9 

^i5 

Du 

2^ 

10 

2>'j66 

Du 

3'. 

9 

zçiS 

Du 

4^ 

8 

184^ 

Total, 

36 

i3c6i 

Canons. 


796 
772 
640 
406 


2614 

Allemonde,  Amiral. 

Schoutby  -  Nacht  Vice-Amiral. 

Un  ofîicier  François  qui  étoit  prifonnier 
fur  la  flotte  de  Russel,  nous  apprend,  dans 
un  mémoire  manuscrit  confervé  au  dépôt 
des  archives  de  la  marine  ,  que  les  vais- 
seaux anglois  du  premier  ran^  portoient, 
à  leur  batterie  basse,  du  canon  de  42  livres 
de  balle,  poids  de  France;  à  la  féconde, 
de  celui  de  22  livres  ;  à  la  troisième  ,  de 
celui  de  12;  et  sur  les  gaillards,  du  canon 
de  9.  Les  navires  du  second  rang  avoient, 
selon  lui,  du  canon  de  36  ,  de  12  &.  âe  6  j 
ceux  du  troisième,  de  celui  de  24  ,   de  12 
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&  de  6.  Les  bâtimens  du  quatrième  rang 
avoient  une  artillerie  fort  inférieure  aux 
autres,  etn'étoient  montés  que  de  280  à  36o 
hommes  d'équipage. 

L'escadre  Holiandoise  portoit  -des  ca- 
nons d'un  calibre  plus  foible.  Les  Fran- 
çois étoient  dans  le  même  cas.  On  doit 
remarquer  que  les  Anglois  n'avoient  paî 
alors  des  vaisseaux  d'un  échantillon  pro^ 
portionné  à  l'artillerie  dont  ils  étoient  sur- 
chargés,  ce  qui  les  mettoit  hors  d'état  de 
sen'ir  après  quelques  campagnes.  Maigre 
cela  ,  leurs  batteries  basses  fe  trouvoient 
plus  élevées  que  celles  de  la  flotte  françoife. 
Les  Hollandois  avoient  au  contraire  les 
leurs  presque  à  fleur  d'eau.  Les  canons  en 
étoient  très-rapprochés   les  uns   des  autres. 

Ce  fut  après  cette  bataille  ,  que  les  An- 
glois ,  suivant  l'officier  que  j'ai  cité  ,  imagi- 
nèrent de  faire  construire  des  vaisseaux  à 
deux  ponts ,  ayant  80  canons  de  36  et  de 
16  livres  déballes  dans  les  deux  premières 
batteries  ,  et  de  8  fur  les  gaillards,  ils  réso- 
lurent ,  à  cette  même  époque  ,  de  ne  plus 
mettre  en  ligne  les  navires  de  ^o  canons, 
qui  furent  deitinés  à  convoyer  les  flottes 
marchandes. 

Afin    qu'on   puisse  comparer  la  force  des 
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deux  armées  à  la  célèbre  journée  de  la 
Hogue,  il  est  nécessaire  de  connoître  l'état 
de  celle  des  François.  L'avant-garde  de  leuc 
flotte  étoit  de  14  vaisseaux  de  ligne  ea 
trois  divisions  ;  la  première  ,  comman  ;  >.  par 
d'Amfreville  ;  la  seconde,  par  Relingiie  ;  et 
la  troisième  ,  par  Nesmond.  La  totalité 
de  ses  canons  s'élevoit  à  0,92,  et  celui  de 
ses  équipages  à  6270  hommes.  Le  corps 
de  bataille  fe  trouvoit  composé  de  seize 
vaisseaux,  portant  1140  canons,  et  7490 
hommes.  La  première  division  ,  celle  du 
centre,  étoit  sous  les  ordres  immédiats  de 
Tourville,  et  les  deux  autres  avoieni  pour 
chefs Langeron  etVillette.  L'arrière- garde, 
forte  de  14  vaisseaux  ,  et  divifée  en  trois 
escadres  conduites  par  Gabaret  ,  Pannetié 
et  Coetlogon  ,  étoit  montée  de  982  pièces 
d'artillerie,  et  de  6100  hommes  d'équipage. 

Vin.  Parmi  les  pièces  originales  que  j'ai 
vues  sur  l'aflaire  de  la  Hogue,  la  relation 
qu'en  fait  Gabaret,  commandant  i'arrière- 
garde  Françoise  ,  dans  une  lettre  datée  du 
6  juin  1692  ,  est  la  seule  qui  renferme  des 
détails  intéressans.  Je  vais  la  rapporter. 

»>  Le  29  mai  ,  à  Ja  pointe  du  jour,  on  vit 
»  de  mon  bord  l'armée  des  ennemis;  on  en 
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n  fit  le  signal.  Le  coinie  de  Toiirvllle  repon- 
j)  dit  par  le  pavillon  de  bataille;  ce  qui  me 
j>  fit  croire  qu'un  petit  vaisseau  suédois  qu'on 
«  avoit  arrêté  le  jour  d'auparavant,  lui  avoit 
»  donné  des  nouvelles  de  l'endroit  où  étoit 
î>la  flotte  ennemie.  Le  jour  paroissoit  beau, 
M  la  mer  vive  ,  et  lèvent  de  sud-ouest  assez 
s>  fort  pour  agir  dans  l'action.  L'amiral  fit 
«toujours  porter  sur  les  ennemis,  pendant 
s>qùe  ses  vaisseaux  se  mettoient  en  ligne, 
5>  et  que  ^1.  d'Amfreville  gagnoit  leur  tête  ; 
5>  mais  leur  ligne  étoit  fi  longue  par  le  nom- 
«  bre  de  leurs  vaisseaux  ,  qu'il  y  en  avoit 
«  vingt-six  derrière  le  contre-amiral  bleu  que 
»  j'avois  par  mon  travers. 

«Environ  onze  heures,  l'avant-garde  corn- 

»mença  le  combat,  et  le  feu  suivit  jusqu'à 

3)  ma  division    où  je   combattois  ,    pendant 

»  que  M.  Pannetié  ,  mon  vice-  amiral ,  ayant 

îî  l'arrière  garde,  forçoit  de  voiles  pour  me 

37  joindre  ,  et  se  mettre  en  ligne.  Il  y  avoit 

«iplus  d'une  heure  et  demie  que  nous  étions 

>♦  aux  coups  ,  qnand  je  vis  M.  de  Cotitlogon, 

«  r»on  contre-amiral,  s'avancer  sur  l'esca- 

If  dre  de  M.  de  Tourville.  Je  lui  envoyai  le 

iï  sieur  de  saint-Victor,  mon  aide-major, 

»  pour   lui   dire  de  rester   pour    m'aider    à 

ï.  soutenir  l'arrière -garde  des   ennemis  qui 
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»  étoit  composée  de  trente-un  vaisseaux  de 
3>iigne.  Il  me  rapporta  que  M.  de  Coëtlogon 
i>  étoit  trop  engagé  dans  le  corps  de  bataille 
''  pour  s'en  retirer  ,  et  qu'il  combattroit  au- 
i>prés  de  M.  de  rourville.  C'étoit  la  dispc- 
•  si  lion  de  l'armée,  quand,  sur  les  deux 
îî  heures  ,  le  vent  de  sud-ouest  vint  au  nord- 
w  ouest.  L'amiral  bleu  d'Angleterre  ,  et  son 
»•  vice- ami  rai,  par  ce  changement,  eurent 
»le  vent  sur  moi  ,  et  en  profitèrent,  en 
>»  mettant  toutes  leurs  voiles  ,  et  coupèrent 
»  M.  Pannetiéqui  étoit  entre  dans  Taction 
3)  avec  sa  division,  il  y  avoit  quelque  tems. 
»  Il  fut  obligé  de  mettre  aussi  tout  dehors , 
j>en  tenant  le  vent  ,  pour  ne  pas  s'engager 
:»  avec  une  escadre  une  fois  plus  forte  que 
»  la  mietme  qui  n'étoit  composée  que  de 
»  quatorze  vaisseaux.  Ce  fut  alors  que  nou» 
»  combattîmes  des  deux  bords  ,  ayant  des 
î)  ennemis  au  vent  et  dessous  le  vent;  et 
»  comme  je  m'appercus  que  M.  de  Machaut, 
îj  mon  premier  matelot  qui  n'avoit  pu  me 
»  joindre  de  près,  étoit  pre?sé  par  quatre 
'' gros  vaisseaux  ,  et  que  sa  chaloupe  avoit 
»été  coulée  à  fond  en  le  remorquant  ,  je 
3»  lui  envoyai  la  mienne  ,  avec  le  sieur  de 
n  Plancy,  mon  enseigne  ,  et  celle  du  fUr^ 
»  mon  second  matelot  ,  qui  le  tirèrent  d'af- 
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>»  faire  en  l'éloignant  des  ennemis ,  lesqiieh 

>»  forcoient   de  voiles  pour  me  joindre  avec 

3)  deux  grosses  divisions.  J'aurois  sans  doute 

»  été  désemparé  avec  les  vaisseaux  qui  res- 

»  toient  près  de  moi  ,  si  ,  environ  les  trois 

55  heures,   il   ne  fût  survenu    une  brume  si 

»  épaisse  que  les  ennemis  et  nous   ne  nous 

»  voyant  pas,  cessâmes  de  tirer.  J'en  profitai 

>*  pour  m'avancer  vers  le  corps  de   bataille 

>»  que  je  joignis;  et  voyant  près  de  moi  le 

.*  marquis  de  Langeron  ,  j'envoyai   le  sieur 

»  de  Saint-Victor  lui  demander  des  nouvelles 

«de  M.  de  Tourville  ,  et  à   quel  air  de  vent 

i>  il  restoit.  il  me  rapporta  qu'il  étoit  au  Nord- 

«  Ouest-,  et  en  eflet ,  à  un  éclairci  qu'il  fit, 

s>  nous  le  vimcs  àcet  air  de  vent;  ce  qui  m'o- 

«bllgeade  mouiller  comme  lui  et  les  autres 

«vaisseaux.  Les  blancs  et  les  bleus  étoient 

«mêlés  pour  lors;  mais  nous  ne  fûmes  pas 

»  long-tems  dans  cette  disposition.  L'escadre 

37  bleue    des  ennemis   avec   laquelle  j'avoi* 

«combattu,  vint  à  nous  sur  les  huit  heures 

«du  soir.  Soit  qu'elle  fût  entraînée   par  le 

u  courant,  autant  que  de  dessein  ,  et  par  ses 

«brûlots,  elle  nous  fit  couper  les  cables, 

tj  et  on  recommença  le  combat.  Tout  ce  qui 

■„ étoit  à  ma  gauche   alla  au  Sud,  et   ceux 

»de   ma  gauche  au  Nord- Ouest  où  etoit 
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r,  M.  de  Tourville.  Je  fus  de  ceux-ci ,  afin  de 
j>  courir  même  fortune  que  le  général ,  et  on 
»  tira  jusques  environ  dix  heures. 

»>  Je  ne  vis  auprès  de  moi  que  MM.  de  Lan-» 
î>  geron  ,  Bagneux  et  de  Combes.  A  minuit 
j>  la  brume  fut  si  épaisse  qu'on  ne  voyoit  pas 
î?  le  devant  du  vaisseau  ;  et  n'entendant  point 
j)  tirer  les  signaux  de  ralliement  ni  demouil- 
n  lage,  et  à  cause  du  flot  qui  m'entraînoit  avec 
«les  ennemis  que  j'entcndois  distinctement 
»  parler  anglois  par-tout  autour  de  moi ,  je 
»  fis  crier  à  ces  ]\1M.  de  mouiller;  ce  qu'ils 
"firent,  et  cela  nous  éloigna  des  ennemis 
»  jusqu'au  malin  que  le  vent  vint  à  TE.  S.  E, 
»>  La  brume  étant  alors  moins  épaisse ,  nous 
»>  appareillâmes  ;  et  croyant  aller  trouver 
))  M.  de  Tourville  A  Tair  de  vent  où  nous 
»  l'avions  relevé  le  soir  ,  no'js  donnâmes 
"dans  l'armée  des  ennemis  assez  prés.  On 
«reconnut  plutôt  les  pavillons  que  les  vais- 
»)  seaux.  Il  s'en  détacha  un  Hollandoi?  qui 
»  nous  fit  un  signal  de  reconnoissance  auquel 
))  il  ne  répondit  pas.  Il  suivit  l'armée  enne- 
î)mie  qui  faisoit  le  S.  S.  O.  Elle  nous  de- 
«meuroit  au  S.  O.  Je  mis  en  panne  pour  ap- 
)>  peler  au  conseil  M.  de  Langeron  et  ces 
»?  MivI.  les  capitaines  qui  étoient  avec  moi, 
"pour  voir  ce  que  nous  pourrions  faire.  On 
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i>  [ut  d'avis  de  faire  le  N.  O,  pour  nous  de- 
«passer  et  avoir  une  retraite  m  l'Ouest  où 
«apparemment  devoit  être  M.  deToiirville; 
5)  que  toutaiitre  partiétoit  dangereux,  étant 
»  dilficile  de  pénétrer  une  longue  ligne,  et 
i>  qu'ensuite  oiraviseroit  ce  qui  seroit  le  plus 
n  à  propos ,   etc.  « 

IX.  Le  comte  de  Tourville  rend  compte 
du  désastre  de  sa  flotte  dans  une  lettre  du  3 
juin  1692,  en  ces  termes  :  v  L'occupation  dans 
î>  laquelle  j'ai  été  depuis  le  jour  du  combat , 
V  m'a  empêché  de  vous  rendre  compte  de 
57  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent.  Après 
))  avoir  été  assezheurenx,  dans  la  nécessité  où 
5>je  me  suis  trouvé  de  combaîue  les  enne- 
>»  mis  ,  avec  des  forces  aussi  inégales ,  qui 
»  avoient  quatre-vingt-huit  vaisseaux ,  et  moi 
j)  n'en  ayant  que  quarante-quatre  ,  de  n'en 
»  perdre  aucun  après  un  combat  opiniâtre  de 
«  dou7.e  heures  ,  je  fus  assez  malheureux  le 
>♦  lendemaia  qu'ayant  pris  le  parti  dépasser 
»  par  le  raz  Blanchart ,  qui  étoit  le  seul  qu'il 
«  y  eut  à  prendre  pour  m'éloîgner  des  enne- 
«  mis  ,  et  qui  avoit  réussi  à  la  plus  grande 
»  partie  des  vaisseaux  qui  étoient  avec  moi, 
»  pour  que  le  jussant  me  manquât ,  ce  qui 
t*  m'ayant  obligé  de  mouiller  au  commen- 
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»  ceinent  du  flot ,  je  me  trouvai  dans  un  fond 
»  qui  fit  chasser  les  ancres  des  vaisseaux  qui 
î)  étoient  avec  moi ,  et  la  rapidité  du  cou- 
3?  rant  me  rejeta  sous  le  vent  des  ennemis. 
V  Me  trouvant  ainsi  séparé,  sans  aucun  es- 
î>  poir  de  pouvoir  reprendre  la  route  de 
>»  Brest,  ni  de  me  tirer  d'aiTaire  en  passant 
»  vers  le  nord  ,  à  cause  du  mauvais  état  où 
»  étoient  les  vaisseaux  ,  ce  qui  m'auroitfait 
3)  tomber  indubitablement  parmi  les  enne- 
5)  mis  ,  qui  n'étoient  qu'à  une  demi-lieue  de 
33  nous  ,  et  qui  arrivèrent  en  même-tems  à  la 
»  Hougue  ,  je  pris  le  parti  d'y  mouiller,  afin 
»  d'éviter  que  les  vaisseaux  du  roi  ne  toin- 
»  bassent  entre  leurs  mains  ,  et  d'en  conser- 
jj  ver  les  canons  et  les  équipaj^cs  ,  comme 
3)  nous  avons  fsit,  j'avois  devant  moi  Tcxem- 
33  pie  du  Soleil  Rcyal  ,  de  V Adminiblc  et  du 
j)  Trïomphanî  ,  qui  avoicnt  été  obligés  d'é- 
53  chouer  à  (.iierbourg.  N'ayant  plus  que  ce 
33  moyen  d'éviter  d'être  pris ,  je  vins  mouiller 
33  à  la  Maison  d'eau  pour  pouvoir  échouer, 
33  et  j'aurois  môme  échoué  en  arrivant  au 
»  coup  de  pleine  mer ,  si ,  par  les  avis  du  roî 
î3  d'Angleterre  et  de  IVI.  le  maréchal  de  Bel- 
»  fonds  ,  on  n'eût  suspendu  cet  échouage 
33  jusqu'au  lendemain.  J'ai  reconnu  depuis 
>3  que  mon  premier  avis  étoit  le  meilleur. 
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3>  Quant  à  ce  qui  est  arrivé  du  brûlement 
3j  du  corps  des  vaisseaux  ,  c'étoit  une  chose 
îj  inévitable  ,  dés  que  nous  n'avions  pas  de 
3?  forces  suffisantes  pour  nous  défendre  con- 
3?  (re  un  si  grand  nombre  d'ennemis ,  la  flotte 
f>  entière  des  Hollandois  et  des  Anglois  s'é- 
i)  tant  trouvée  rejointe  ici. 

»  Je  n'ai  manqué  en  cela  que  par  une  trop 
3)  grande  ponctualité  des  ordres  contenus 
33  dans  mon  instruction  ,  et  par  le  malheur 
33  des  vents  qui  ,  m'ayant  retardé  de  mon 
33  côté,  ont  facilité  en  même  tems  la  jonction 
53  des  ennemis.  « 

X.  Avant  de  juger  le  comte  de  Toun'ilîe 
sur  les  manœuvres  qu'il  fit  à  L?.gos,  il  faut 
nécessairement  l'entendre  lui-même  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre  le  6 
juillet  1693,  conçue  en  ces  termes:  j>  Etant 
3)  mouillé  à  Lagos ,  le  26  du  mois  passé  ,  je 
33  fus  averti  par  des  coups  de  canon  qui  se 
»  tiroient  de  tems  en  tems  du  cap  Saint- 
33 Vincent,  que  c'étoit  une  flotte  ennemie; 
33  et  quelques  momens  après ,  je  vis  arriver 
33  une  petite  con^ette  avec  un  pavillon  An- 
33  glois ,  qui  passa  au  travers  de  notre  ar- 
33  mée ,  pour  me  faire  connoître  que  c'en  étoit 
«  une  effectivement.  Le  sieur  Désaugers  vint 
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denx  heures  après  pour  me  le  confirmer  ; 
r  mais  il  ne  l'avoitpas  assez  bien  reconnue, 
j)  pour  me  pouvoir  assurer  si  c'étoit  la  flotte 
»  de  guerre  ou  la  marchande.  Le  sieur  de 
»  Mons  vint  ,  immédiatement  après  lui ,  me 
î>  rapporter  qu'il  avoît  été  chassé  par  trois 
3>  de  leurs  vaisseaux,  et  qu'il  y  en  avoit  eu 
»  un  qui  l'avoit  canonné  ;  qu'il  avoit  compte 
3)  cent  cinquante  voiles  qui  formoient  trois 
»  colonnes  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  rien  dire  de 
j>  précis  sur  cette  flotte  ,  sinon  qu'il  croyoit 
î?  avoir  vu  deux  pavillons.  A  cette  nouvelle 
«  je  fis  tirer  le  coup  de  canon  à  six  heures 
î7  pour  appareiller  ;  et  après  avoir  levé  l'an- 
M  cre  ,  je  mis  en  panne  jusqu'à  onze  heures  ; 
»  j'allumai  mes  fanaux  ,  et  fis  les  signaux  de 
»  la  cape  avec  le  grand  hunier  ,  et  ensuite 
))  je  fis  servir  mes  voiles  pour  m*ôter  de  la 
»j  rade  où  j'étois.  Je  fis  encore  courir  du  côté 
jj  de  l'Est  -  sud-est  pour  me  mettre  en  pa- 
ï)  rage  ,  de  manière  à  pouvoir  éviter  la  flotte 
3>  ennemie  ,  en  casque  ce  fût  celle  de  guerre, 
»  et  aussi  pour  me  mettre  sur  le  passage  de 
»  la  flotte  marchande  ,  si  elle  faisoit  route 

V  pour  Cadix.  Le  lendemain  ,  au  petit  point 
»»  dujour^  je  tirai  un  coup  de  canon  pour 
j>  appeler  les  généraux  au  conseil,  et  mis  le 

V  coté  en  travers,  ce  qui  fut  fait  dans  fins- 
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3)  tant.    Il  fut  résolu  qiraii  cas  que  les  vaif-    . 

»  seaux  c^e  garde  nie  lissent  les  signaux  que 

5>  ce  fût  Tarmée  ennemie ,    on  prendroit  la 

^  route  du  côté  du  détroit  pour  aller  joindre 

>ï  M.  lé  comte  d'Estrées.   Les  généraux  s'en 

»  retournèrent  ,   et  je   demeurai  en  panne 

s>  jusques  sur  les  onze  heures.  Pendant  tout 

»  ce  tems-là,  j'entendois  toujours  tirer  des    j 

V  coups  de  canon  ,  tant  le  jour  que  la  nuit, 

»  pour  m'avertir  que  la  flotte  ennemie  ve- 

»  noit.  Etant  occupé  à  observer  les  signaux 

»»  que  les  vaisseaux   pouvoient   faire  ,    j'en 

»  apperçus  un  de  l'avant- garde  ,    avec  un 

j)  pavillon  rouge  au  grand  mât  ,   qui  étoit 

«le  signal  de  la  flotte  marchande,  ce  qui 

»>  m'obligea   en    même    tems  de   forcer   de 

»  voiles,  et  de  mettre  le  pavnllon  blanc  au 

»>  mât  de  misaine  ,    et    l'enseigne  rouge  à 

»  poupe  ,  qui  étoit  le  signal  de  M.  Gabaret, 

»  pour  chasser  avec  les  vingt-deux  meilleurs 

»  voiliers  ,  pour  joindre  la  flotte  marchande. 

»  Un  quart-d'heure  après  ,  je  fis  ôter  le  pa- 

»  vilion  blanc  du  mât  de  misaine ,  et  laissai 

«  l'enseigne   rouge   à   poupe  ^   qui  étoit  le 

»  signal  pour  faire  chasser  toute  l'armée  ;. 

»  et  une  demi-heure  après  ,   je  fis  remettre 

>♦  le  pavillon  blanc  au  mât  d'avant,  qui  étoit 

Il  le  signal  de  M,  Gabaret, qui  ne  laissoitpa* 
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î)  ton  jours  de  chasser  ,  quoique  j'eusse  ôfé 
j)  son  fignal  ,  parce  que  j'avois  laissé  l'eu- 

V  seigne  rouge  à  poupe  pour  faire  chasser 
î)  toute  l'armée, 

)>La  plupart  de  nos  navires  bons  voiliers  ne 
M  furent  pas  long-tems  sans  joindre  les  vais- 
»  seaux  ennemis  qui  venoient  toujours  vent 
»  arrière.  Chaque  capitaine  ne  songeoit  qu'à 
)>  faire  toute  la  force  de  voile  qu'il  pouvoit 
3)  pour  joindre  cette  flotte.  IM.  de  Gabaret, 
»  de  son  côté,  fit  autant  de  voiles  qu'il  put  ; 

V  mais  comme  il  fut  proche  des  vaisseaux 
î)  ennemis  ,  il  mit  son  pavillon  d'ordre  de 
5)  bataille  ,  pour  rallier  tous  les  vaisseaux 
?)  qui  chassoient  devant  lui.  Le  contre-tems 
»  de  ce  signal  empêcha  que  la  plupart  de 
»  nos  navires  ne  fissent  la  même  force  pour 
j)  joindre  la  tête  de  l'avant-garde  des  ennemis, 
n  qui  se  rallièrent  à  lui  pour  obéir  à  son  si- 
5)  gnal.  M.  d'Enry  fut  le  premier  qui  attaqua 
»  un  vaisseau  Hollandois  ;  M.   Pannetié  le 

V  second  qui  attaqua  ce  même  vaisseau. 
»  Après  l'avoir  désemparé  ,  il  alla  canonner 
j)  un  autre  vaisseau  Hollandois  ,  et  les  mit 
»  en  désordre.  Ces  deux  vaisseaux  Hollan- 
îi  dois  revirant  de  bord  ,  M.  Pannetié  revira 
J7  aussi.  I\I.  de  Cabaret,  au  lieu  de  poursui- 
»  vrc  les  Anglois  pour  donner  le  mouvement 

Svj 
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n  à  tous  nos  vaisseaux  qui  s'eroient  ralliCs 
i>  à  lui  et  les  suivre ,  i!  revira  aussi  avec  M. 
»  Pannnetié  ;  et  comme  il  fut  proche  d'un  des 
j>  vaisseaux  de  guerre  Hollandois  ,  il  y  en 
V  eut  un  qui  se  rendit  à  lui  ,  où  il  enroya 
n  son  fils  ,  et  donna  ordre  à  M.  Pannetié, 
»  p;  r  le  sieur  Rocard  ,  d'amariner  ce  vais- 
î>  seau  ,  aussi  bien  que  l'autre  qui  se  rendit 
«  au  sieur  Pannetié ,  qui  fut  surpris  de  ce 
j>  qu'il  n'ordonnoit  point  à  quelque  vaisseau 
3>  particulier  de  les  amariner  ,  pour  laisser  la 
»  liberté  à  son  vaisseau  ,  qui  est  décent  piè- 
»  ces  de  canon  et  marche  parfaitement  bien , 
yj  de  poursuivre  les  Anglois.  il  crut  que  M. 
5>  de  Gabaret  vouloit  le  faire  ;  mais  lui  et 
5j  tous  les  capitaines  furent  fort  étonnés  de 
M  voir  qu'au  lieu  de  les  poursuivre  ,  il  mit  en 
»  panne  ,  et  y  demeura  presque  toute  la 
j>  nuit  en  faisant  des  signaux  ,  comme  s'il 
5)  avoit  été  incommodé  j  et  qui  cependant  ne 
«  signitîoient  autre  chose  que  pour  appeler 
3>  sa  chaloupe  qu'il  avoit  envoyée  aux  vais- 
»  seaux  Hollandois.  Cette  manœuvre  donna 
M  occasion  aux  vaisseaux  Hollandois  de  for- 
»  cer  de  voiles  et  de  se  retirer.  Il  y  eut 
»  deux  de  nos  vaisseaux  qui  ne  s'arrété- 
3)  rent  point  au  pavillon  d'ordre  de  bataille 
»  de  M.  de  Gabaret  ;  ils  eurent  raison ,  et  tin- 
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»  rent  toujours  les  ennemis,  pendant  la  nuit, 
j>  à  une  portée  de  canon.  Le  Sam:-Esprit  en 
5>  étoit  un ,  commandé  par  M.  de  Belle-Ile  ;  et 
»  l'autre  ,  le  Conquérant  ,  commandé  par  M. 
«  Duchalard  ,  qui  tiroient  des  coups  de  ca- 
«  non  de  tems  en  tems  pour  avertir  'qu'ils 
3'  voyoient  les  ennemis  ;  et  le  lendemain  ils 
j)  se  tinrent  encore  avec  eux  jusqu'à  neuf 
33  heures  du  matin,  et  essuyèrent  quelques 
î)  bordées  de  leurs  vaisseaux  de  guerre.  Ils 
3)  firent  trois  prises  à  leur  vue  ,  qui  étoient 
«  un  peu  sous  le  vent  à  eux  ,  sans  que  les 
î)  ennemisse  missent  en  élat  de  les  défendre, 
î)  Voilà  au  juste  comme  la  manœuvre  s'est 
})  passée ,  qui  est  un  contre-tems  des  plus 
»  fâcheux  qui  ait  pu  nous  arriver  ,  parce  que 
3)  de  la  manière  que  les  choses  étoient  dis- 
>3  posées  ,  il  ne  devoit  échapper  aucun  bâti- 
3)  ment  ennemi.  I\I.  de  Vauvré  vous  fera 
«  savoir  leur  perte  ,  qui  consiste  en  plus  de 
3)  quarante  vaisseaux  qu'on  a  été  obligé  de 
»  briller  ,  s'étant  la  plupart  échoués  à  la 
3)  côte.  Il  vous  envoie  la  liste  de  ceux 
»  qui  ont  été  pris  ;  je  crois  bien  que  leur 
»  perte  va  à  vingt  millions  pour  le  moins. 
»  J^aA'ois  oublié  à  vous  dire  que  le  lende- 
33  main  je  vis  M.  de  Gabaret  sous  le  vent  de 
t»  moi  ;  et  comme  je  n'apperçus  plus  aucun 
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»  des  vaisseaux  des  ennemis  ,  je  mis  le  pa- 
3j  villon  de  raiiiement ,  et  m'en  allai  àîau- 
«  tes  voiles  devant  Cadix  ,  pour  tâcher  de 
»  couper  de  leurs  vaisseaux  qui  auroient  pu 
y>  se  sauver  pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du 
î>  jour  du  29,  j'entendis  tirer  des  coups  de 
î)  canon  du  côté  de  Cadix  ;  c'ëtoient  deux 
3)  de  nos  vaisseaux  qui  en  poiirsuivoient 
)>  deux  autres  des  ennemis,  et  qui  les  firent 
»  échouer  sous  la  forteresse  de  Saînt-Sébas- 
'  n  tien.  Comme  je  fus  arrivé  à  la  rade ,  je  dé- 
»  tachai  trois  vaisseaux  commandés  par  Î\I. 
»  Clanié  ,  pour  les  faire  brûler  ;  ce  qu'ils 
>j  firent.  Ces  deux  vaisseaux  valoient  plus  de 
j;  de  trois  millions.  Cela  a  été  confirmé  par 
V  trois  personnes  difîërentes  qui  sont  venues 
j>  de  Cadix  les  unes  après  les  autres.  M.  le 
3)  chevalier  de  Blenac  brûla  le  second  ,  qui 
p  étoit  plus  du  côté  de  la  tour  de  wSaint- 
»  Pierre.  Le3o,  je  détachai  M.  de  Château- 
J)  renault  avec  son  escadre  ,  pour  aller  du 
3>  côté  du  cap  Spartel  ,  pour  voir  si  les  vais- 
»  seaux  de  guerre  ennemis  n'auroient  pas 
»  été  de  ce  cote-là  pour  entrer  dans  laMédi- 
3)  terranée,  etc.  « 

Le  comte  de  Tourville  écrivit  le  même 
jour  une  seconde  lettre  au  roi ,  pour  se  plain- 
dre de  la  manœuvre  de  Gabaret,  et  justifier 


ET      P    R    E    L-    V    E    S  42.0 

sa  propre  conduite.  Cette  lettre  n'ajoute  rien 
aux  détails  qu'on  vient  délire,  c'est  pourquoi 
j'ai  cru  inutile  de  la  rapporter. 

^'I.  Vn  écrivain  très -instruit  a  dit  avec 
raison  :  i>  La  marine  de  l'Angleterre  n'existe 
»  que  par  sa  finance  ,  n'a  d'autres  fonds  que 
j>  son  commerce. . .  .  Prenez  à  PAnglois  une 
»  colonie  ,  il  menacera  ;  ruinez  son  com- 
»  merce,  il  se  révoltera  (i).  «  Ajoutons  que 
pour  Pappaiser  j  le  gouvernement  sera  bien- 
tôt obligé  de  conclure  la  paix,  comme  au 
tems  du  traité  de  Ris^^ick. 

L'objet  principal  des  ennemis  de  l'Angle- 
terre est  donc  toujours  d'attaquer  son  com- 
merce ;  le  ménager  ,  c'est  prolonger  la 
guerre  ,  et  tous  les  maux  qu'elle  entraîne  ; 
l'épargner  entièrement  ,  c'est  laisser  à  cet 
Ktat  toutes  ses  ressources  ,  et  rendre  les 
liostilités  éternelles.  Rien  ne  seroit  donc  plus 
contraire  au  bien  même  de  Tliumanité. 
Pourquoi  l'abbé  de  I\Iably  veut-il  que  l'u- 
sage de  la  course  soit  interdit  entre  les  na- 
tions belligérentes  ?  Les  raisons  qu'il  en 
donne  sont  fort  afFoiblies,  ou  même  détrui 
tes  par  cet  aveu  qu'il  est  forcé  de  faire  :  v  Si 

(1)  Dict.  Encj-cîop.  j  art.  Marine, 
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w  je  pronvois  qu'il  est  cle  l'intérct  de  l'An- 
»  gle terre  de  proscrire  l'usage  des  pirateries, 
»  je  craindrois  qu'on  n'en  conclût  que  la 
3)  France  doit  les  maintenir  (i).  « 

Il  est  douloureux  sans  doute  à  des  mar- 
chands de  voir  prendre  leurs  vaisseaux  ;  mais 
ne  i'est-il  pas  encore  davantage  à  des  pays 
qui  sont  le  théâtre  de  la  guerre  d'être  rava- 
gés et  mis  à  contribution  ?  Des  agriculteurs 
n'ont  pas  cependant  les  même»  moyens  de 
rétablir  leur  fortune  que  les  négocians.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  s'enrichissent  quelquefois 
au  sein  des  troubles  ,  réparent  leurs  pertes, 
et  leurs  bénéîîces  sont  toujours  en  propor- 
tion des  risques  qu'ils  courent.  S'il  y  a  quel- 
que différence  ,  elle  est  en  leur  faveur,  et  au 
désavantage  des  Colons  dont  ils  achètent  les 
denrées ,  à  qui  ils  fournissent  des  subsistan- 
ces. Il  semble  même  souvent  qu'à  la  fin  des 
hostilités  le  commerce  prend  une  activité 
qu'il  n'avoit  pas  auparavant;  du  moins  quel- 
ques années  de  paix  suffisent  pour  le  faire 
fleurir  de  nouveau,  tandis  que  l'agriculture 
se  ressent  long-tems  des  calamités  qu'elle  a 
essuyées. 

La    France  peut   suspendre   sans   danger 

(i)  Droit  public,  t.  II.  p.  417. 
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ses  opérations  mercantiles  ;  ce  qui  est  im- 
possible à  l'Angleterre.  Cette  suspension  se- 
roit  funeste  pour  celle-ci;  d'ailleurs,  privée 
d'un  grand  nombre  de  matelots  par  le  succès 
des  corsaires  ennemis  ,  elle  se  trouve  forcée 
de  désarmer  plusieurs  vaisseaux  ,  et  d^afFoi- 
blir  les  équipages  des  autres.  Alors  elle  a 
recours  à  la  presse  ;  mais  ce  moyen  n'est  pas 
toujours  efïicace  :  les  matelots  se  cachent  ; 
et  avant  de  les  découvrir  ,  l'expédition  est 
retardée  ou  manquée.  Ils  désertent  ;  l'esca- 
dre ne  sort  plus  du  port,  ou  il  faut  qu'elle 
y  rentre  bientôt.  Les  négocians  demandent 
des  escortes ,  et  les  vaisseaux  qu'on  y  em- 
ploie diminuent  les  forces  actives  de  la  na- 
tion ,  et  les  rendent  par  conséquent  moins 
redoutables  à  ses  ennemis  ,  dont  le  com- 
merce étant  moins  étendu ,  n'a  pas  besoin 
de  tant  de  bâtimens  de  guerre  pour  être 
protégé. 

Les  caboteurs  qui  portent  des  provisic5n8 
fraîches,  et  les  pêcheurs  devroient  être  les 
seuls  qui  fussent  à  l'abri  des  hostilités.  Dans 
le  tems  des  plus  vives  discordes  ils  étoient 
autrefois  épargnés  ,  et  vivoient  entre  eux 
comme  si  leurs  nations  n'eussent  pas  été 
en  guerre.  Pendant  que  Charles  VI  faisoit 
de  grands  préparatifs  à  l'Écluse ,  »  pour  avoir 
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T)  bon  poisson  ,  les  Anglois  alloient  souvent 

V  pesclier,  dit  Froissard,  dessous  Boulongne, 

»  et  devant  la  porte  de  Wisant Car 

>'  peschcur  sur  mer  (  quelque  guerre  quil 
«soit  entre  France  et  Angleterre  )  jamais 
«ne  se  firent  mal  ;  ainçoit  sont  amis,  et  ai- 
r  dent  l'un  à  l'autre  au  besoing,  et  vendent  et 
»  acheptcnt  sur  mer  l'un  à  l'autre  leurs  pois- 

V  sons  ,  quand  les  uns  en  ont  plus  largement 
«que  les  autres,  car  s'ils  guerroyent ,  on 
«n'anroit  point  de  marée,  u  Part,  y  ckap.  41. 
Pendant  la  dernière  guerre  ,  Louis  XVI  a 
donné  un  exemple  d'humanité  à  ses  enne- 
mis ,  en  ordonnant  qu'on  ne  saisit  point  leurs 
pêcheurs ,  et  qu'on  ne  les  troublât  point 
dans  l'exercice  de  leur  profession. 

Xil.  Le  combat  de  Velez-IVIalaga  est  la 
dernière  bataille  considérable  sur  mer  qui 
se  soit  donnée  sous  le  règne  de  Louis  XIV; 
c'est  pourquoi  il  m'a  paru  nécessaire  d'en 
rapporter  tous  les  détails  que  nous  oiïre  la 
relation  suivante  qui  fut  envoyée  au  roi 
par  le  comte  de  Toulouse  :»  Etant  mouillé 
»le  22  à  Vêlez- Malaga  où  j'étois  venu  pour 
»  faire  de  l'eau ,  les  frégates  que  j'avoi»  en 
»  garde  me  i\rent  le  signal  qu'elles  voyoîent 
»  l'armée  ennemie.  Pour  lors  il  étoit  trois 
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»  heures  après  midi  ,  et  il  y  avoit  si  peu  de 
>'  vent  que  tout  le  monde  jugea  que  les 
îj  ennemis  ne  pouvoient  pas  arriver  à  nous 
î>  ce  jour-là.  Si  nous  avions  appareillé  pour 
jjlors,  les  courans  qui  sont  très-vifs  en  cet 
«endroit  nous  auroient  mis  en  confusion, 
M  ainsi  je  me  contentai  de  faire  revenir  promp- 
»  tement  tous  les  gens  que  nous  avions 
»à  terre,  et  d'envoyer  les  vingt -quatre 
>»  galères,  tant  de  France  que  d'Espagne, 
»  se  mettre  auprès  de  vingt- quatre  vais- 
»  seaux  qu'elles  dévoient  remorquer  un  peu 
»  avant  le  jour,  pour  les  conduire  à  une 
»  lieue  au  large,  et  dc-Jà  revenir  prendre  le 
»  reste,  et  les  mener  joindre  les  autres, 
nafin  que  les  ennemis  nous  trouvassent  en 
v  bataille.  La  nuit  il  vint  un  peu  de  vent  du 
»  côté  de  la  terre  ,  et  nous  appareillâmes  à  la 
»  pointe  du  jour  q]u  23.  Les  courans  qui  por- 
»  tent  fort  à  l'Est  dans  ccpays-ci  nous  avoient 
»>fait  dépasser  la  nuit  les  ennemis,  de  manière 
»j  que  le  maiin  nous  ne  les  voyons  plus.  Je 
«courus  au  large  ,  afm  d'avoir  de  leurs  nou- 
n  velles.  A  dix  heures  du  matin  les  vaisseaux 
n  de  l'avant-garde  me  firent  le  signal  qu'ils 
>*  voyoient  l'armée  ennemie;  et  en  effet  nous 
r  les  vîmes  peu  de  tems  après ,  quoique  de 
j)  loin  :  ils  avoient   le  vent  sur  nous.  Nous 
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5»  employâmes  le  reste  de  ce  jour  à  nous 
3>  préparer  au  combat ,  et  â  nous  mettre  en 
j>  bataille  le  mieux  que  le  peu  de  vent  qu'il 
>?fai>c)it  nous  le  put  permettre. 

»  Le  24,  à  la  petite  pointe,  nous  vîmes 
j>  les  ennemis  à  environ  trois  lieues  au  vent 
»  à  nous,  et  nous  connûmes  en  même  tems 
«qu'ils  se  mettoienl  en  bataille  en  arrivant 
jj  sur  l'armée.  Nous  étions  pour  lors  Nord 
»  et  Sud  de  Malaga ,  environ  à  dix  et  onze 
»  lieues.  Leur  armée  étoit  composée  de  trois 
I)  escadres  ;  celle  qui  portoit  le  pavillon  bîanc 
î)  à  croix  rouge  étoit  commandée  par  Showeî , 
î)  et  faisoit  Pavant-garde  ;  la  seconde  portoit 
V  l'yack  au  grnnd  mât  à  l'ordinaire ,  com- 
}>  mandée  par  l'amiral  Rook  ,  et  svoit  le 
»  corps  de  bataille:  la  troisième  composée 
3>  de  tous  vaisseaux  hollandois  faisoit  Tar- 
3)  rière- garde.  On  m'a  assuré  que  leurcom- 
s*  mandant  se  nommoit  Kallembourg.  A  Tc- 
«  gard  du  nombre  ,  je  ne  peux  pas  le  dire. 
»  A  quelques  vaisseaux  près  ,  on  leur  a 
n  compté  soixante-quatre  voiles ,  parmi  ies- 
»  quelles  il  y  avoit  cinquante-six  vaisseaux 
î>  qui  arrivoient  en  ligne,  et  l'on  en  voyoit 
»  encore  quelques-uns  éloignés  qui  parois- 
w  soient  gros,  lesquels  ont  rejoint  pendant 
»  le  combat-  ensprte  qu'au  rapport  de  beau- 
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«  coup  de  gens ,  la  ligne  des  ennemis  a  été  de 
«soixante  vaisseaux,  parmi  lesquels  il  y  en 
V  avoit  fort  peu  de  petits. 

"Notre  armée  etoit  composée  de  trois 
>»  escadres  :  Wine  blanche  et  bleue,  qui  fai- 
>♦  soit  l'avant-garde  commandée  par  M,  le 
»  marquis  de  V'illetîe;  l'autre  blanclie  ,  qui  est 
»  la  mienne ,  et  faisoit  le  corps  de  bataille  ;  la 
»  troisième  bleue,  commandée  par  M.  le  mar- 
w  quisdeLangeron,  faisoit  i'arriere-garde.  A 
»  l'égard  des  galères  ,  M.  le  marquis  de  Roye 
»  étoit  au  corps  de  bataille  avec  quatre;  M. 
«le  duc  de  Turcis  à  i'avant-garde  avec  les 
«sept  qu'il  commande,  et  les  cinq  d'Espa- 
»  gne  ;  et  M.  de  Forville,  à  l'arrière-garde 
»•  avec  huit  de  France. 

»  Dans  cette  disposition  ,  faisant  gouver- 
»  ner  sur  la  perpendiculaire  du  vent ,  les  deux 
»  huniers  sur  le  ton  ,  afin  de  se  maintenir 
ï)  plus  facilement  en  ligne,  et  d'être  en  état 
3)  de  faire  les  mouvemens  convenables  par 
f>  rapport  à  ceux  des  ennemis  ,  nous  apper- 
*»  eûmes  que  l'avant-garde  des  ennemis  arri» 
i>  voit  sur  la  nôtre  ,  et  qu'elle  etoit  fort  écar- 

*  tée  de  son  corps  de  bataille.  M.  le  marquis 
a  de  Villette  ,  qui  crut  pouvoir  la  faire  enve- 
I»  lopper  par  les  vaisseaux  de    la   tète  ,   fit 

•  signal  au  premier  vaisseau  de  la  ligne  de 
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»♦  tbrcer  de  voiles  \  ce  qui ,  n'ayant  point  em- 
M  péx-hé  l'anniral  Showel  d'arriver  comme  il 
>*  faisoit  d'abord  ,  il  étoit  si  avancé,  qu'il  se 
>♦  trouva  insensiblement  dans  nos  eaux  de 
p  Tavant  ,  avec  quelque  intervalle  entre  le 
57  corps  de  bataille  et  lui.  Cette  situation  qui 
r  nous  paroîssoit  favorable,  nous  fit  prendre 
«le  parti  de  retenir  le  vent  en  forçant  de 
»  voiles  avec  le  corps  de  bataille  pour  occu- 
»  per  cette  avant-iiçarde  ,  espérant  que  si  le 
>»  calme  venoit  ,  conmie  il  arrive  ordinaire- 
»  ment  dans  les  combats  ,  nous  nous  fe- 
»  rions  remorquer  par  les  galères  ,  pour 
V  doubler  cette  avant-garde  ,  et  la  mctire 
i>  entre  à^^u^i  feux  ;  ce  qui  seroit  arrivé  in- 
n  faillibîement  ,  si  ce  mouvement  avoit  pu 
1)  s'exécuter.  Shoxrel  qui  s'en  appercut ,  re- 
j>  tint  aussitôt  le  vent  ;  et  l'amiral  Rook  ,  qui 
»  en  prévit  les  conséquences  ,  (it  le  signal  de 
57  commencer  le  combat,  et  d'arriver  sur  nous. 
}>  L'avant-garde  de  son  corps  de  bataille 
»  parut  commencer  le  combat  ;  il  étoit  pour 
j>  lors  dix  heures  à  ma  montre  ;  le  ïeu  com- 
»  mença  donc  t,énéralement  par  toute  la  li- 
j>  gne.  Je  ne  puis  rendre  compte  que  de  ce 
>»  qui  se  passa  au  corps  de  bataille  ;  et  pour 
y*  ce  qui  regarde  l'avant-garde  et  l'arrière- 
»  garde,  j'ai  été  obligé  de  m'en  rapporter 
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»  aux  commandans  des  escadres ,  la  fumée 
»  faisant  un  image  si  épais  que  ,  dans  des 
M  momens  ,  à  peine  voyois-je  les  vaisseaux 
>  qui  etoient  de  l'avant  et  de  l'arriére  de 
îj  moi  La  canonnade  fut  très- vive  par-tout. 
P  M.  ie  i.  ;  ;■  de  Viliette  auroitsans  doute 
»  remporte  un  îres-G^rand  avantage  sur  l'a- 
»vant-garde  des  ennemis  ,  puisque,  suivant 
«  leur  rapport  ,  il  y  avo't  déjà  cinq  de  leurs 
11  vaisseaux  qui  avoient  quitté  la  ligne,  lors- 
»  qu'une  bombe  tomba  sur  sa  dunette  ,  qui 
»  la  Ht  sauter;  et  l'auroit  mis  en  risque  de 
»  sauter  quelque  tems  après  lui-même  par  le 
»  feu  que  cette  bombe  avoit  mis  à  son  vais- 
w  seau  ,  s'il  n'étoit  un  peu  arrivé  et  sorti 
î)  de  la  ligne  pour  se  réparer  et  éviter  cet 
«  accident. 

j>  Pareille  chose  arriva  à  M.  de  Belle-Ile  , 
»  une  bombe  ayant  mis  le  feu  à  son  vais- 
5>  seau  ,  ce  qui  l'obligea  d'arriver.  Quand  cela 
«arriva,  M.  de  Belle -Ile  avoit  déjà  été 
«  tué. 

»  Pour  le  corps  de  bataille,  il  arriva  une 
»)  chose  que  je  crois  n'être  jamais  arrivée  en 
M  un  combat  de  ligne  quand  on  est  sous  le 
3;  vent,  qui  est  que  le  troisième  vaisseau  de 
))  mon  avant-garde  ,  commandé  par  M.  de 
»  Champmeiin  ,    fut  trois  foi3  de  suite  à  l'A'? 
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»  bordage  d'un  vaisseau  qui  se  trouva  au- 
})  prés  de  lui  ,  et  le  quitta  à  la  troisième  , 
5)  parce  qu'il  vit  le  feu  en  plusieurs  endroits 
il  dans  le  vaisseau  ennemi  ,  à  cause  de  la 
»  fumée.  Je  ne  sais  ce  que  ce  navire  est  de- 
5>venu  depuis;  il  fut,  dans  la  vivacité  de 
îî  ce  combat,  si  désemparé,  et  perdit  tant 
M  de  monde  ,  qu'il  fut  obligé  de  sortir  aussi 
j)  de  la  ligne  pour  se  réparer  ,  aussi  bien  que 
«  M.  le  chevalier  de  Grancey ,  qui  étoit  aii- 
5)  près  de  lui  ,  et  se  trouva  si  criblé  de  coups 
«  et  si  désemparé ,  qu'il  fut  obligé  d'en  faire 
»  autant. 

jjA  l'arrière -garde  le  combat  fut  aussi 
3)  très-vif,  et  M.  de  Langeron  m'a  dit  que 
vde  son  vaisseau  et  de  plusieurs  autres  on 
»  croyoit  avoir  vu  couler  à  fond  un  des  vais- 
3)  seaux  avec  qui  il  avoit  eu  affaire.  M.  de 
3)  Rouvray  ,  qui  étoit  un  des  matelots,  après 
3)  deux  heures  de  combat ,  reçut  plusieurs 
3)  coups  de  canon  qui  lui  mirent  tant  d'eau 
V  dans  son  navire  ,  qu'il  fut  obligé  de  sortir 
j)  de  la  ligne  pour  se  réparer.  M.  de  Rocha- 
3>  lard  l'ainé  ,  qui  eut  affaire  avec  son  navire 
3)  de  6o  canons  avec  Showel  qui  en  avoit  un 
î)  de  90,  fut  aussi  obligé  de  sortir  de  la  ligne, 
J)  s'on  vaisseau  étant  tout  criblé  et  désem- 
wparé.  M.  le  chevalier  d'Osmont,  et  M.  de 

r  Pontac 
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»t  Pontac  qui  commandoient  de  petits  na- 
w  vires,  eurent  affaire  à  de  beaucoup  plus 
J7  gros ,  se  trouvèrent  aussi  obligés  d'en  faire 
»  autant.  Du  côté  des  ennemis  nous  en  vîmes 
»  aussi  plusieurs  qui  se  retirèrent  du  combat. 
V  En  général  nous  sommes  toujours  demeu- 
»  rés  dans  notre  même  terrain,  et  par-tout 
«ca,sont  les  ennemis  qui  ont  voulu  finir  le 
>' combat  et  s'éloigner  de  nous,  en   tenant 
M  le  vent,  autant   qu'il   leur    étoit  possible. 
hIVI.  le  bailli  de  Lorraine  qui   étoit  mon  ma* 
r  teloi  de  l'avant,  a  toujours  tenu  son  poste, 
îv  auprès   de  moi  ,  et    a   fait   tout    ce  qu'on, 
jjpouvoit  attendre  d'un  très-brave  homme, 
'?  jusqu'à  ce    qu'il   eût  été    tué.     Je  dois  la 
»  justice  à  J\I.   de  Grandpré   qui    se  trouva 
î>  commandant    de    son  vaisseau     après    sa 
>j  mort ,  que  nous  ne  nous  apperçûmes  point 
î?  de   Ja    perte    de   M.    le  bailli  ,   et  que  ce 
7)  vaisseau  lit  toujours    tout  ce   qu'on   pou- 
»  voit  désirer.  I\I.  de  Relingue  qui  étoit  mon 
»  matelot  d'arrière,    fit  aussi  tout  ce   qu'on 
5)  pouvoit  attendre  d'un  homme  connu  pour 
j>  un  aussi  bon  ofHcier  général  qu'il  l'est,  il 
"  eut  la  jambe  emportée  au   bout    de  deux 
i)  heures  de  combat,  et  M,  de  Rochalard  le 
j)  cadet,  qui  par  cet  accident  se  trouva  com- 
*  mandant  de  son  vaisseau  ,  se  maintint  si 
Tome  IL  X 
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»  bien  à  son  poste ,  fit  un  si  grand  feu  ,  et 
>»  si  à  propos  ,  qi:e  Ton  ne  s'apperçiit  pa? 
w  non  plus  de-la  bLssnre  de  M.  de  Relingue. 

i>  Le  combat  finit  à  J'avant-garde  à  quatre 
«  à  cinq- heures.  Au  corps  de  bataille  il  finit 
»à  près  de  sept  heures  ,  et  à  l'arrière-garde 
V  les  ennemis  tiroient  encore  à  la  nuit,  mais 
fi  de  si  loin  ,  qu'à  peine  leurs  boulets  arri- 
»  voient-ils  jusqu'à  nos  vaisseaux.  Je  ne  sau- 
n  rois  dire  trop  de  bien  des  officiers  de  mon 
ï)  vaisseau,  non  plus  que  des  gardes  de  la 
n  marine  qui  ont  témoigné  les  uns  et  les 
»  autres  toute  la  valeur  et  le  sang  froid  que 
»  l'on  peut  désirer.  Si  je  disois  tout  ce  quMi 
«  y  a  à  dire  sur  tous  les  officiers  de  l'armée  , 
»  je  ne  finirois  point  ,  ayant  tout  lieu 
»  d'en  être  fort  content,  et  me  réservant 
ij  à  leur  faire  connoitre  ma  satisfaction 
w  par  des  choses  plus  essentielles.  Tout  ce 
j>  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est  la  quantité 
»  d'honnêtes  gens  que  nous  avons  perdus 
»  dans  cette  occasion  ;  mais  une  bataille 
5>  comme  celle-là  ne  peut  pas  se  passer  sans 
>»y  perdre  de  bons  sujets. 

j)  Nous  demeurâmes  la  nuit  qui  suivit  le 
M  combat  à  portée  du  canon  des  uns  et  des 
3>  autres.  Je  fis  porter  des  feux  à  tous  les 
*  vaisseaux  de  l'armée,  et  il  n'y  eut  que  les 
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»  vaisseaux  de>  ennemis  portant  pavillon  qui 
))en  mirent.  Le  26  au  matin  les  vents  avant 
)7  changé  ,    et  étant  revenus  à  Ouest  ,    les 
1)  deux  armées  reformèrent  leurs  lignt  s  qui 
î)  par  les  courans  ,  le  calme  et  la  nuit ,  a^-oient 
3î  été  fort  dérangées.  Nous  étions  pour  lor» 
M  à  une  lieue  les  uns  des  autres.  On  courut 
V  dans  cette  situation  à  la  côte,  ayant  be- 
M  soin    de   se    remettre   en   état  :  ce   fut  \à 
»  l'occupation  de   la  journée.  Il  nous  parut 
»;  que  les  ennemis  étoient  bien  aises  de  s'é- 
3)  loigner  de  nous  insensiblement  ;  en  efFet 
ï>iis  firent  si  bien  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  ils 
»  étoient  éloignés  à  trois  lieues  de  nous.  Ils 
,»  mirent  pour  lors  le  Cap  à  la  côte  de  Bar- 
»  barie.  Pour    nous ,    nous   continuâmes  la 
j;  bordée  à  la  côte  d'Espagne  jusqu'à  minuit, 
ïjquc  l'on  jiigea  à  propos  de  revirer  à  celle 
ï>  de  Barbarie  ,  pour  rejoindre  nos  vaisseaux 
»  désemparés  qui  n'auroient  pu  nous  suivre 
:»  et  se  maintenir  au  vent  de   l'armée  enne- 
»  mie.   Otîc  bordée  fit  que  nous  nous  trou- 
î>  vâmes  le  lendemain  matin  assez  près    les 
5)  uns  des  autres;  mais  le  vent  étoit  revenu 
M  à  l'Est ,  et  pour  lors  les  ennemis  qui  étoient 
>?  à  environ  quatre  lieues  au  vent   à  nous. 
5'  avoient  une  belle  occasion  de  recommen- 
jjcer  le  combat,  s'ils  eussent  voulu.  ^lais  il 
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«ne  parut  pas  qu'ils  en  eussent  envie.  Il» 
Dnous  côtoyèrent  tout  le  jour  sans  nousap- 
77  procher.  La  nuit ,  les  vents  étant  toujours 
3>  à  l'Est,  j'ai  continué  ma  bordée,  tirant  a 
>j  la  côte  d'Espagne  où  je  voulois  mener 
jj  les  galères  qui  étuient  dans  un  parage  très- 
j)  dangereux  pour  elles,  et  m'élever  de  la  côte 
)>  de  Barbarie  doui  je  m'étois  trouvé  un  pew 
îj  trop  près  par  les  courans  dangereux  qui 
«  portent  à  terre.  Il  y  a  apparence  que  les 
j>  ennemis  profitèrent  du  vent  pour  regagner 
j>le  détroit,  car  nous  n'en  avons  eu  aucune 
îjconnoissance  depuis  ,  malgré  les  frégates 
»  que  j'avois  envoyées  pour  les  observer  à 
V  l'air  de  v<"nt  où  ils  me  restèrent.  Je  ne  sais 
«point  encore  où  ils  ont  tourné;  mais  si 
3î  c'est  au  détroit  ,  ils  me  laissent  maitre 
»  du  champ  de  bataille  ,  et  avouent  bien 
»  qu'ils  ne  veulent  plus  avoir  afRiire  à  nous , 
»  à  moins  que  leur  supériorité  ne  soit  en- 
>»  core  plus  grande. 

»  J'oublie  de  dire  que  vers  les  trois  heures 
*♦  il  s'approcha  deux  frégates  que  nous  primes 
«même  pour  deux  brûlots  qui  voidoient 
«venir  sur  nous,  à  la  faveur  du  grand  feu 
«que  Rook  et  son  matelot  faisoient  pour 
*>  lors:  c'etoit  des  bâtimens  à  bombes  ,  qui 
>t  nous  en  tirèrent  beaucoup  j  suivant  le  rap- 
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»port  des  frégates  que  j'avois  sur  les  ailes  ; 
>»car,  pour  nous  ^  nous  ne  nous  en  apper- 
»  tûmes  pas  si  bien,  à  cause  du  grand  feu, 
î>  Les  enneiiiis  avoient  pour  eux  tous  les 
«avantages  qu'ils  pouvoient  souhaiter;  la 
«supériorité  du  nombre  des  vaisseaux;  le 
«  vent  sur  l'armée  du  roi ,  qui  a  été  assez, 
«frais  pendant  tout  le  combat,  avec  assez. 
«  de  mer  pour  que  nous  ne  pussions  pas 
«tirer  des  galères  tout  le  service  que  l'on 
»  devoit  attendre  de  leur  bonne  volonté. 
«  Elles  n'ont  pas  laissé  ,  maigre  cela  ,  de 
«  remorquer  à  l'arrière-garde  deux  vaisseaux 
«  qui  éloient  fort  sous  le  \;ent ,  et  de  les  re- 
«  mettre  en  ligne.  Je  leur  dois  beaucoup 
»  de  louanges  de  s'être  tenues  aussi  hardiment 
«et  aussi  long-tems  qu'elles  ont  fait  dan» 
«un  parage  aussi  dangereux,  sur-tout  de- 
«  puis  la  perte  de  Gibraltar. « 

XIII.  Les  exemplaires  des  mémoires  oa 
du  journal  de  M.  de  Lage  ayant  été  dans 
le  tems  peu  répandus  ,  sont  aujourd'hi^ 
devenus  très-rares.  C'est  pourquoi  j'en  vai» 
rapporter  l'endroit  le  plus  intéressant.  L'au- 
teur y  raconte  lui  -  même  comment  il  releva 
le  courage  de  son  équipage  ,  et  comment 
il    résista     aux    efforts     des     ennemis.    A 
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l'approche  du  brûlot  ,  quelques  ofliciers 
délibëroient  déjà  de  se  rendre;  de  La^e 
prit  aussitôt  la  parole  et  leur  dit  :  »  Messieurs, 
îjvous  avez  sans  doute  oublié  que  je  suis  ici 
»et  en  vie.  J'ai  fait  dire  au  roi  que  le  pa- 
«villon  de  Sa  Majesté  neseroit  jamais  livré 
3î  à  Pennemi ,  pendant  que  je  serai  au  monde. 
3>  Je  ne  manquerai  pas  aujourd'hui  à  un  si 
«glorieux  engagement.  Ch.erchez  donc  , 
3)  messieurs,  dans  votre  valeur  les  moyens 
»  de  détruire  ce  brûlcxt,  et  ne  pensez  à  rien 
»  autre.  J'ai  fait  dire  la  même  chose  à  M.  le 
»  comte  de  INlaurepas ,  ])ar  M.  de  Saley ,  son 
j>  premier  secrétaire,  à  qui  je  l'ai  écrit  en 
«partant  de  Toulon  :  voilà  mon  avis,  et 
«que  ce  soit  le  vc)tre.  Allez ^  dis-je  à  l'ins- 
»  tant,  à  la  première  batterie,  faire  pointer 
«  le  canon ,  avec  promesse  de  récompense 
«  â  celui  qui  coulera  bas  le  brûlot. 

3)  Je  donnai,  continue  de  Lage,  dont  je 
w  copie  fidèlement  les  expressions,  le  même 
»  ordre  au  major  Saint  Just  pour  une  autre 
«  batterie  :  j'envoyai  le  capitaine  Pindirichi 
«à  son  poste  au  château  d'avant,  et  le 
«lieutenant  Sagardia  dans  le  canot  au  de- 
f*  vaut  du  brûlot  pour  l'écarter.  Ces  ordres 
«furent  promptenient  exécutés.  J'ajoutai  à 
»  M.  Sagardia  :  N'oubUeirien pour  mettre  U proue 
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nduhriiiot  hors  de  dessus  le  Real  ^  (le  Roy  ai 
î>  Philippe  )  quand  le  feu  y  sera,  et  faites  fuir 
i>  la.  chaloupe  ennemie. 

3>  L'enseigne  de  vaisseau  ,  Don  Pedro 
»  Arigoni  ,  et  Don  Juan  Gaioso  ,  garde  de 
î>  la  marine,  se  jetèrent  au  plutôt  dans  le 
»  canot,  et  allèrent  au  devant  du  brûlot 
j)  avec  tant  d'intrépidité  ,  que  Tëquipage 
j>  anglois  en  fut  déconcerté.  Il  tira  sur  le 
»  canot  un  coup  de  pierrier  et  quelque» 
»  coups  de  fusil  ;  mais  il  ne  put  lecanonner, 
»»  parce  que  le  canot  se  tenoit  sur  son  avant, 
w  La  chaloupe  du  brûlot  passa  de  bas-bord  à 
»  tribord. 

»  Cependant  les  quatre  vaisseaux  espagnols 
»»  qui  étoient  sous  le  vent  du  Real  et  de  l'ar- 
wrière,  tirèrent  de  toutes  leurs  forces  sur 
»>  ce  brûlot ,  sans  qu'aucun  de  leurs  boulet» 
»  pussent  l'atteindre.  Il  vînt  à  quinze  pas 
»♦  de  nous.  Au  moment  qu'on  le  découvrit 
«  par  les  sabords,  on  lui  lira  trois  coups  de 
>♦  canon.  L'efîét  en  fut  si  prompt  et  si  heu- 
>»  reux  ,  qu'il  alloit  couler  bas,  si  les  Anglois 
«ne  se  fussent  hâtés  d'y  mettre  le   feu. 

»  Dans  moins  d'une  minute,  il  sauta  en 
w  l'air.  J'en  fus  surpris  ;  un  brûlofdoit  être 
r  plus  long-tems  à  s'enflammer.  Mais,  on 
*  ih  n'avoient  pas  envie  de  nous  faire  ian- 
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y)  giiir ,  en  brûlant  à  petit  feu,  ou  les  boulets 

>•  avoient  dérangé  leur  artifice. 

î>Des  débris  de  toute  espèce  tombèrent 
>  sur  notre  vaisseau  ,  il  n'en  fut  cependant 
»  point  endommagé.  Je  fus  moi-même  cou- 
»  vert  de  flammèches.  Avant  l'embrasement 
»>du  brûlot,  j'y  avoîs  vu  deux  jeunes  oHi- 
ii  ciers  habillés  de  bleu  ,  et  un  troisième  plus 
37  âgé  en  veste  rouge  :  ils  se  donnoient  bien 
»  du  mouvement  avec  cinq  à  six  homme* 
»  pour  pouvoir  nous  accrocher. 

3>Ils  étoient  sur  l'avant  de  leur  frégat* 
»  avec  une  intrépidité  incroyable.  J'admirai 
»  leur  bravoure  ;  ils  regardoient  la  mort  avec 
j)  un  mépris  infini.  Je  tes  entendis  ordonner 
»  de  mettre  le  feu  aux  artifices,  lis  pouvoient 
>»  alors  se  sauver  en  se  jetant  à  la  mer,  s'ils 
»  n'avoient  pas  éié  déterminés  à  accrocher  1^ 
4<Réal. 

5)  Je  le^  vis  donc  sauter  en  l'air;  je  les 
«conduisis  des  yeux  jusqu'à  la  hauteur  de 
«leur  hune  de  misaine,  sans  que  leurs  ha- 
wbits  changeassent  de  couleur.  A  cette  élé- 
»vation,  ils  furent  enveloppés  des  flammes 
»  et  réduits  en  charbons.  Ils  tombèrent  à  côté 
n  du  Réall  lé^TS  comme  au  liège,  n'ayant 
V  pas  deux  pieds  de  long.  Leur  valeur  nie  lit 
5>  juger   qu^ils  étoient   ofKciers  de    TAmirai 
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)•  pjiglois ,   et   qu'ils  lui   avoient   promis  de 
»  brûler  le  Real  ou  de  périr. 

»)  Ils  ont  tenu  parole  avec  un  courage  digne 
î)  de  l'immortalité.  Je  dois  cette  justice  à  leur 
»  mémoire  .  et  à  ceux  à  qui  ils  appartenoient  : 
î>Ia  gloire  qu'ils  ont  acquise  doit  rejaillir 
j)sur  eux.  J'en  informerai  dans  son  temî 
»  l'amiral  Mathews,  ou  ?rJM.  de  l'amiraut© 
»  de  Londres. 

)>  Je  n'avois  pas  moins  de  résolution  de 
»  conserver  le  Real ^  que  ces  trois  ofliciers 
»  pour  le  perdre, 

î)  La  mort  seule  m'auroit empêché  de  tenir 
»  la  promesse  que  j'en  avois  faite  au  roî 
j>  d'Espagne  et  au  ministre  de  la  marine  de 
M  France.  Tout  oilicier  qui  penseroit  autre- 
»  ment  seroit  indigne  du  jour.  Feu  M.  de 
»  la  Rochalard  avoit  les  mêmes  sentimens. 
»  Un  capitaine  de  vaisseau  François  avoit 
»  baissé  le  papillon  devant  un  Anglois  :  pour 
j>  s'excuser  ,  il  dit  à  M.  de  la  Rochalard: 
î)  Ils  étoïent  quatre  ,  que  vouUe^-x'Ous  que  je  fisse  ? 
»  Vous  faire  couler  bas,  répliqua  M.  de  la 
j>  Rochalard  ;  le  roi  seroit -il  à  plaindre, 
»  s'il  avoit  un  vaisseau  et  un  homme  tel  que 
j>  vous  de  moins  ? 

»  Cependant  cinq  à  six  personnes  du  bru- 
»  lot  s'étoient  jetées  dans  la  chaloupe.  Nous 
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«en  tuâmes  deux,  les  raitres  se  sauvèn?nr. 

>  J'ordonnai  au  canot  de  revenir  à  bord^ 

V  j'en  avois  déjà  perdu  un.  INIais  il  me  fal- 
*»  loit  Tenvo^-er  dire  aux  vaisseaux  de  noire 

V  arrière -garde  ,  qui  n'avoient  point  com- 
>>  battu,  de  s'approcher  du  Réd  et  de  leçon- 
»  server  pendant  la  nuit.  Les  deux  armées 
w  me  cro\'oient  saute  en  Tair ,  et  dévoré 
%y  par  les  flammes  ;  mais  aux  cris  redoublés 
»7  de  vive  h  roi ,  que  je  fis  pousser  lorsque 
33  le  brûlot  eut  disparu  ,  tous  les  nôtres 
M  furent  rassurés;  cetix  que  la  mort  avoit 
»  épargnés  suïX^Réal^  s'embrassèrent  comme 
»î  des  gens  revenus  de  l'autre  monde. 

3:>  Je  me  crus  d'abord  tranquille  ;  et  peut- 
3:-  être  l'aurois-je  ete  long-tems,  si,  à  l'ap- 
33  proche  des  vaisseaux  de  ma  division  ,  U 
33  BrilUnt ,  navire  marchand  armé  en  guerre  ^ 
33  n'eût  commencé  à  tirer  sur  les  vaisseaux 
33  qui  étoitnt  venus  avec  l'amiral  anglois 
33  pour  me  battre  à  bas-bord,  tandis  que  le 
»  brûlot  nraborderoit  à  tribord. 

33  La  légèreté  de  ce  brûlot,  qui  voloit 
»  comme  un  oiseau,  te  jeta  sur  moi  et  sous 
a»  mon  feu  ,  qui  le  fit  périr  avant  que  les  gros 
as  vaisseaux  anglois  fussent  à  portée  de  me 
33  canonner.  Le  brûlot  ayant  sauté  inutile- 
•9  znent>  ils  ne  me  tirèrent  pas  un  coup  de 
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33  canon.  Comme  il  étoit  déjà  tard,  ils  vou- 
03  ioient  me  réserver  pour  lelendemîiin. 

35  Quoique  je  fusse  prêt  à  leur  répondre, 
3>  je  ne  voulus  pas  être  l'agresseur.  TvJais  le 
3?  foible  ^ri/Lv2f  voulut  tirer,  et  les  ennemis 
33  commencèrent  à  me  foudroyer.  Ce  der- 
«  nier  combat  fut  encore  plus  furieux.  L'a- 
53  mirai  Mathews  étoit  à  mon  travers.  Je 
«  lui  rendois  en  gros  ce  que  ses  vaisseaux 
«  me  donnoient  en  .détail.  Je  ne  voulus  point 
33  partager  mon  feu  sur  tant  d'ennemis. 
33  J'ordonnai  à  toutes  les  batteries  de  tirer 
33  sur  le  seul  amiral  ,  il  en  fut  étrangement 
33  maltraité  ;  et  je  vis  sauter  des  pièces  de 
»  bois  de  ce  vaisseau,  son  boute  dehors, 
»  et  la  tête  de  beaupré. 

3>  Dans  le  tems  que  cinq  vaisseaux  me  ca- 
35  nonnoient  tous  à  la  fois,  l'Hercule,  qui 
33  étoit  à  ma  poupe,  fit  feu  ,  de  même  que 
33 /e  Saint  Fernand ;  V Elisabeth  ne  put  faire 
33  que  deux  ou  trois  décharges  ;  ce  vaisseau 
»  fermoit  notre  arrière-garde,  et  les  Angloi? 
33  ne  s'étoient  pas  assez  approchés  pour  pou- 
33  voir  en  être  canonnés.  On  ne  sait  pas 
33  pourquoi  ils  s'étoient  tenus  éloignés  ,  sî 
33  ce  n'étoit  point  pour  n'être  pas  doublés 
>^  par  les  François  qui  les  auroient  mis  entre 
33  deux  feux.  Il  était  environ  six  heures  du 

Tvj 
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a>soir,  lorsque  le  feu  des  ennemis  cessa.  «« 

Journ.  p.  04,  3^  3  etc. 

XIV.  Voici  la  relation  qne  te  marquis  de 
la  Gallissonière  fit  de  son  combat  au  mi- 
nistre ,  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa  le  21 
mai  i']66.  <  Le  18  et  jour  suivant  ,  je  me 
»  suis  principalement  occupé  des  moyens 
»  d'avoir  le  vent  sur  tes  ennemis  à  leur  arri- 
y>  vée  ici.  Mes  soins  et  les  divers  mouvement 
5)  que  j'ai  faits  à  chaque  chanfjjement  de  vent; 
3>  ont  été  inutiles  \  et  hier,  dans  le  momeni 
7y  même  que  j'allois  les  attaquer  avec  cet 
>j  avantage  ,  le  vent  changea  ,  et  ils  l'eurent 
s»  sur  nous.  Ils  en  ont  profité  pour  nous  at- 
»  taquer  sans  s'engager  ,  et  l'escadre  du  rot 
»  les  a  reçus  de  façon  à  leur  faire  craindre 
»  de  trop  s'exp>oser  en  l'approchant  davan- 
»  tage. 

3>  Le  combat  commença  par  notre  avant- 
n  garde  ,  qui  tira  la  première  sur  l'arriére- 
«■garde  des  ennemis  ,  qui  étoit  devenue 
»  avant -garde  par  un  mouvement  qu'ik 
3)  avoient  fait.  Notre  avant-garde  a  été  assez. 
»  maltraitée;  cependant  les  ennemis  onW 
w  bientôt  cessé  delà  combattre,  parce  que, 
w  suivant  que  nous  pouvons  juger  de  leur 
»  Bûânœuvre  ^  ils  avoient  dessein  de  faire- 
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«  leur:?  plus  -i^rands  efî'jrîs  sur  notre  arrîère- 
y^  garde;  mais  ih  la  trouvèrent  sr  serrée,  et 
}>  en  essuyèrent  un  si  i^rand  feu  ,  qu'ils  s'en 
»  éloit^nèrent  assez  proniptement. 

3>En  général  ,  il  n'y  a  eu  aucun  de  leurs 
>»  vaisseaux  qui  ait  soutenu  long-tenis  le 
*»  feu  des  nôtres  ,  ce  qui  fait  espérer  qu'il  y 

V  en  aura  eu  de  fort  incommodés  ;  mais  nous 

V  n'avons  rien  vu  qui  ne  se  puisse  réparer. 
>•  Un  a  perdu  son  petit  mât  de  hune  ,  et  plu- 
yy  sieurs  ont  paru  avoir  leurs  voPles  et  leurs 
})  manœuvres  en  fort  mauvc^às  état. 

î?  Le  combat  commença  à  âc-ux  heures  et 
))  demie,  et  finit  éi  5  heures  et  demie.  Quand 
7)  les  ennemis  se  virent  hors  de  la  portée  du 
»  canon  ,  ils  virèrent  de  bord.  Je  fis  signal 

V  à  l'avant-garde  qui  ,  depuis  long-tems  n'a-» 
"  voit  plus  de  vaisseaux  par  son  travers  ,  de 
î)  virer  par  la  contre-marche,  pour  pour- 
»  suivre  les  ennemis  ;  mais  ces  quatre  vais- 
»  seaux,  entre  autres  le  Redoutable ,  i-toient 
5)  hors  d'état  de  le  faire  ,  suivant  ce  qu'ils 
»  m'ont  fait  savoir  depuis.  Plusieurs  même 
»  qui  avoient  été  obligés  d'arriver  peu  après 
»  le  commencement  du  combat ,  étoient  si 
»  fort  sous  le  vent ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
«exécuter  mon  signal  d'une  façon  utile; 
»  ainsi  les  ennemis  continuèrent  leur  bor- 
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»  dée  ,  qui  les  portoit  au  large  ,  et  nous  la 
T)  nôtre  ,  qui  nous  a  menés  ce  matin  à  la  vue 
jj  et  fort  proche  de  l'entrée  de  Mahon,  qui 

V  est  l'objet  dont  je  dois  m'occuper. 

"Les  ennemis  étoient  en  tout  dix -huit 
«voiles  ,  et  nous  seize.  Ils  avoient  trei/.e 
»  vaisseaux  en  ligne  ,  dont  un  à  trois  ponts , 
»  et  nous  douze  vaisseaux.  La  disposition  de 
«  leur  escadre  étoit  singulière  ;  le  vaisseau 
yy  à  trois  ponts  étoit  le  commandant ,  et  nous 
«  croyons  que  c'est  M.  Byng.  il  faisoitdan* 
»  l'ordre  naturel  le  troisième  vaisseau  de 
»  Tavant-garde  ;  mais  dans  l'ordre  sous  le- 

V  quel  ils  nous  ont  attaqués,  il  étoit  le  troi- 
79  sième  vaisseau  de  Tarriére-garde.  L'autre 
»  pavillon  que  nous  estimons  être  AL  West , 
»  étoit  de  la  même  façon  le  quatrième  vais- 
»  seau  de  l'avant-garde  en  ordre  renversé, 
»  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  point  de  pavillon 
»  au  corps  de  bataille  ,  qui  ,  pendant  quel- 
5>  qucs  momens  ,  s'est  trouvé  vide.  L'avan- 
»  tage  du  vent  a  permis  aux  Anglois  de  com- 
îj  mettre  ces  irrégularités  sans  risque  ,  et 
j)  notre  position  demandoit  que  nous  fus- 
»  sions  serrés  comme  nous  l'avons  été  :  c'est 
»  cette  contenance  du  corps  de  bataille  et  de 
«  l'arriere-garde  qui  a  empêché  les  ennemie 
M  de  s'appercevoir  du  mauvais  état  de  notre 
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V  a'-ant-garde  ,  ou  du  moins  qui  les  a  cmpé- 
>?  elles  dVn  profiter  ,  etc.  <■<■ 

Dans  une  lettre  ,  en  date  du  22  du  même 
mois  ,  le  marquis  de  la  Gallissonière  rectifie 
une  erreur  qui  lui  a^/oit  échappé  dans  la  re- 
lation qu'on  vient  de  lire.  Il  y  est  parlé  du 
signal  fait  à  Pavant-garde  de  revirer  par  la 
contre- marche.  (Tetoit  son  dessein  ;  mais 
voyant  une  partie  de  cette  division  hors 
d'état  d'exécuter  sur  le  champ  une  pareille 
manœuvre  ,  il  ne  m.it  point  le  signal  qu'il 
i'etoit  proposé  de  faire. 

XV.  L'article  de  Tordonnance  de  la  ma- 
rine, sur  lequel  on  c(^ndamna  Tamiral  Hyng^ 
est  conçu  en  ce5  termes:  »  Toute  personne 
»  de  l'armée  navale  qui  ,  par  lâcheté  ,  par 
«négligence  ,  ou  par  mauvaise  volonté^ 
>»  quittera  le  combat ,  ou  cessera  son  [eu  ,  ou 
>♦  ne  donnera  pas  ,  ou  ne  fera  pas  les  der- 
»  niers  efforts  pour  prendre  et  couler  bas 
»  chaque  vaisseau  qu'il  sera  de  son  devoir 

V  d'attaquer  ,  et  pour  assister  et  soulager 
«  chacun  des  vaisseaux  de  S.  ÎM. ,  qn'il  sera  de 
î)  son  devoir  d'assister  et  de  soulager;  toute 
w  personne  coupable  d'un  pareil  délit  ,  et 
yy  qui  en  sera  déclarée  convaincue  par  le  juge- 
»  ment  d'une  tour  martiale  ,  sera  punie  de 
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»  mort,  a  Cet  article  est  le  douzième  del'f.cte 
du  parlement,  passe  la  vingt-deuxième  année 
au  règne  de  George  II.  L'infortuné  Byng  Ht 
très-bien  sentir  à  ses  juges ,  qu'ils  donnoient 
trop  d'extension  aux  termes  de  la  loi  ,etrex- 
pliquoient  d'une  manière  trop  rigoureuse  ; 
ils  n'en  portèrent  pas  moins  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  En  l'envoyant  aux  com- 
missaires de  l'amirauté  ,  ces  mêmes  juges 
leur  adressèrent  la  lettre  suivante  ,  pour 
qu'elle  fût  mise  sous  les  yeux  du  roi.  Elle 
mérite  d'être  rapportée  par  les  réflexions 
qu'elle  fera  naître  dans  l'esprit  de  tout  lec- 
teur impartial. 

>»  Nous  soussignés  ,  le  président  et  les 
3>  membres  de  la  cour  martiale  ,  pour  juger 
»  l'amiral  Byng,  pensons  qu'il  est  inutile  de 
»  vous  avertir  que  ,  dans  tout  le  cours  de 
»  cette  longue  procédure  ,  nous  avons  fait 
i)  nos  efforts  pour  parvenir  à  la  découverte  de 
»  la  vérité  ,  et  pour  rendre  la  plus  exacte 
*  justice  à  l'accuse.  Mais  nous  ne  pouvons 
«  nous  dispenser  de  vous  exposer  le  trouble 
»  de  nos  esprits  ,  en  nous  trouvant  dans  la 
»  nécessité  de  condamner  un  homme  à  mort 
»  selon  l'extrême  rigueur  du  douzième  arti- 
»  de  des  ordonnances  militaires ,  peine  qu'il 
Jî  Si  encourue  en  partie  ,  et   qui  n'est  point 
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»  susceptible  d'adoucissement ,  même  en  sup- 
»  posant  que  le  délit  auroit  été  commis  par 
»  une  simple  erreur  de  jugement.  C'est  pour- 
»  quoi  nous  vous  prions  de  la  manière  la  plus 
»  pressante  ,  autant  pour  l'acquit  de  notre 
»  conscience  ,  que  pour  rendre  justice  à  l'ac- 
»  cusé  ,  de  le  recommander  à  la  clémence  de 
M  Sa  Majesté.  Abord  du  Saint -George^  dans 
«le  havre  de  Portsmouth,  le  27  janvier  i-jS-j. 

XVr.  En  apprenant  au  ministre  la  prise  des 
vaisseaux  François  près  de  ('arihagène ,  ]\I. 
de  la  due  lui  rendit  compte  ,  le  29  mars 
17^8,  de  ce  qui  avoit  précédé  cet  événement. 
»  M.  Duquesne  arriva  à  la  vue  de  ce  port  le 
»  2i5  février,  à  dix  heures  du  matin;  les  vents 
»  étoient  alors  à  l'ouest-nord-ouest  asse^ 
»  frais.  Ils  ne  m'étoient  point  favorables 
»  pour  sortir  du  port  ,  ni  pour  faire  route  ; 

V  je  lui  envoyai  mon  canot  avec  M.  de  Barras, 
«lieutenant  de  vaisseau,  et  je  lui  écrivis  de 
n  venir  mouiller  à  Escombréra  ,  qui  est  uuq 
j>  rade  où  tous  les  vaisseaux  qui  arrivent  com- 

V  mencent  à  jeter  l'ancre  ;  que  je  lui  propo- 
j>  sois  ce  mouillage,  parce  que  le  portétoit, 
«comme  il  savoit,  petit;  que  plus  il  y  au- 
»  roit  de  vaisseaux,  et  plus  il  y  auroit  de 
»  difiicidtésàen  sortir;  que  mon  dessein  étoit 
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»  de  partir  très-promptement.  Il  me  falloit 
»  seulement  vingt-quaire  heures  pour  m'en- 
»  tretenir  avec  lui ,  donner  des  signaux  d'or- 
j>  dre  de  marche  et  de  combat  à  messieurs  les 
«capitaines,  et  mettre  à  la  voile. 

»  Je  dois  vous  observer,  Monsieur  ,  que  les 
»  signaux  de  M.  Duquesne  et  les  miens  éloient 
»  diflerens  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  repéter  les 
»»  miens  ,  à  cause  qu'il  n'avoit  pas  les  pa- 
T)  villons  nécessaires,  que  j'étois  dans  la  né- 
j>  cessité  de  me  servir  des  siens  pour  le  jour. 
.»  Il  parut  tout  déterminé  à  faire  ce  que  je 
»  lui  mandois  ;  il  mit  le  pavillon  de  mouil- 
»  lage;  il  dit  en  conversation  à  M.  de  Barras, 
»  qu'il  seroit  d'avis  que  nous  attendissions 
»  les  vents  favorables.  Cet  olfitier  lui  ré- 
»  pondit  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  mon 
V  projet  ;  qu'il  m'avoit  oui  dire  que  je  vou- 
»  lois  les  attendre  à  la  mer  ,  parce  que  ,  si 
**  les  vents  d'est  venoient  frais,  la  plupart 
»  des  vaisseaux  ne  pourroient  point  sortir. 
»  M.  Duquesne  s'entretint  ensuite  avec  son 
»  pilote  ,  qui  lui  donna  de  l'inquiétude  sur  le 
»  mouillage  d'Escombréra,  dans  la  saison  où 
«  nous  sommes ,  et  qui  le  fit  changer  d'avis. 
»  Cependant  il  devoit  le  connoître  ;  car  il  y 
jî  avoit  mouillé  avec  M.  de  Court ,  qui  com- 
»  raandoit  une  escadre  nombreuse.  Il  ùta  son 
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»  signal  ,  et  m'écrivit  la  lettre  dont  voici 
»  copie  : 

î>  Mon  premier  mouvement,  Monsieur  ,  a 
«  élé  de  m'approcher  de  vous ,  d'avoir  le 
»  plaisir  de  vous  embrasser,  et  de  nous  entre- 
7)  nir  ensemble  sur  notre  jonction  ;  mais  les 
J7  connoissances  particulières  que  j'ai  du 
i>  mouillage  d'Escombréra  dans  cette  saison  , 
>»  me  déterminent  à  restersous  voile  pour  vous 
»  attendre  avec  loisir.  Je  réglerai  ma  ma- 
»  nocuvre  de  façon  que  vous  ne  sauriez  sortir 
»  du  port  que  je  ne  vous  visse  ,  quand  même 
»  le  vent  m'éloigneroit  de  Tentrée;  c'est  mon 
w  onzième  jour  déroute,  avec  des  vents  sans 
»  cesse  contraires  en  beau  tems.  J'ai  besoin 
»)  d'une  vergue  de  perroquet  de  fougue  ,  et 
»  de  la  paille  pour  les  moutons  des  malades. 
»  Je  suis  ,  etc.  «  A  bord  du  Foudroyant ,  le 
iS  février  17^53. 

î>  Le  lendemain  26,  comme  il  s'approcha  , 
î7  je  lui  envoyai  encore  mon  canot  avec  M. 

V  de  Vialis ,  lieutenant  du  Souverain  ,  et  lui 
»  écrivis  de  nouveau  devenir  mouiller  dans  le 
jj  port ,  puisque  les  vents  étoient  à  l'ouest  ; 
»  que  je  lui  envoyois  le  pilote  du  Redoutable^ 

V  qui  le  meneroit  à  un  bon  mouillage  ;  qu'il 
jj  pourrottse  rencontrer  bien  des  difficultés 
«  à  nous  voir  à  la  mer,  à  rassembler  tous 
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«  les  capitaines  à  mon  bord  ,  et  avoir  le 
»  tems  de  faire  tous  les  arrangemens  qui 
»  étoientindispensables  pour  nos  opérations, 
j)  sur- tout  pour  les  signaux  et  ordres  de  mar- 
«  che  et  de  batailles;  qu'il  savoit  bien  c\ue 
»  pour  faire  sortir  une  escadre  de  Cartlia- 
3>  gène  ,  il  falloit  un  jour  entier  ;  que  si 
3)  un  coup  de  vent  nous  prenoit  avant  que 
»  cela  fût  fait,  nous  tomberions  dans  la  c  n- 
3)  fusion,  et  l'on  ne  sauroit  à  qui  entendre. 
3»  Il  me  renvoya  mon  canot ,  et  garda  M.  de 
wVialiset  le  pilote  du  Redoutable^  et  m*é- 
»  crivit  quatre  mots,  dont  voici  copie: 

V  Les  vents  ont  tellement  varié  auiour- 
3>  d'hui  j  Monsieur  ,  que,  m'étant  présenté 
»  pour  entrer,  j'ai  été  coifïé.  Ils  me  parois* 
3)  sent  bien  décidés  ,  dans  ce  moment  ,  à 
»  l*ouest ,  et  je  vois  vos  vaisseaux  encore 
j>  évités  du  nord-ouest.  A  demain  ,  j'espère  de 
»  vous  embrasser  .  Je  suis  etc. 

»  Le  27  ,  M.  Duquesne  envoya  son  maîîre- 
»  d'hôtel  à  la  ville.  Lèvent  se  mit  au  nord- 
33  nord- ouest  avec  violence  ;  c'étoit  une 
33  tempête.  Je  fus  obligé  de  faire  amener  les 
n  vergues  et  mâts  de  hune;  M.  Duquesne  mit 
3)  aux  basses  voiles  l'amure  à  tribord ,  sans. 
3>  la  changer  ,  jusques  au  lendemain  28  ,  à 
»  quatre  heures  du.  matin  qu'il  fut  au  milieu 
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«des  ennemis.  Il  avoit  dérivé  à  l'ouest  dix- 
»  huit  lieues ,  etc.  « 


XVII.  Le  chevalier  de  Castillon ,  qui  com- 
mandoit  les  vaisseaux  qui  se  séparèrent  pen- 
dant la  nuit  de  l'escadre  de  I\I.  de  la  Clue  , 
écrivit  au  ministre:  n  J'ai  l'honneur  de  vous 
î)  rendre  compte  de  mon  arrivée  en  cç  port 
>)  avec  les  vaisseaux  et  frégates  ci-après ,  en 
V  vous  faisant  un  détail  circonstancié  de  no- 
î>  tre  navigation  ,  dans  lequel  je  voudrois 
»  pouvoir  vous  expliquer  la  cause  de  notre 
î)  séparation  avec  M.  de  la  Clue  et  les  autres 
î)  vaisseaux. 

îï  L^escadre  ayant  attéré  le  i3  sur  la  cote 
»  de  Barbarie  ,  du  côté  d'Oran  ,  M.  de  la 
»  Clue  donna  ordre  le  même  jour  à  la  fré- 
»  gâte  la  Gracieuse  ,  de  se  tenir  à  six  lieues  de 
«  l'avant,  pour  découvrir  l'embouchure  du 
»  détroit,  et  d'en  faire  le  signal  ,  qui  seroit 
«répété  par  les  autres  frégates.  Le  16,  â 
»  midi  ,  la  Gr  c'ieuse  fit  le  signal  convenu  ;  et 
»  l'escadre,  se  réglant  sur  cette  frégate,  fît 
))  route  pour  le  détroit  ,  avec  un  très-petit 
î)  vent  ,  qui  fraîchit  cependant  en  venant 
î>  vers  la  nuit.  A  six  heures,  la  Gracieuse  fit 
)»  signal  d'une  frégate  qui  croisoit  à  l'ouver- 
3>  ture  du  détroit  ■  et  qui  ,  après  nous  avoir 


4.54  Notes 

»  reconnus,  fit  route  pour  Gibraltar ,  et  força 
j)  de  voiles.   Mal^é   cela  ,   I\J.    de  la  Clue 
»  ayant  mis  Tescadre  sur  deux  colonnes  bien 
j>  serrées  ,  les  frégates  en  avant  3  et  le  vent 
3J  étant  devenu  frais ,  donna  dans  le  détroit , 
j)  en  rangeant  la  côte  de  Barbarie.  Nous  fii- 
»  mes  à  peine  entrés,  que  nous  entendime? 
»  nombre  de  coups  de  canons  dans  Gibraltar 
T>  en  forme  de  signaux  j  mais   le  vent  étant 
«  très-frais  et  favorable,  le  général  continua 
«sa  route.  V'ers  le  minuit,   il  fit  signal  à 
»  Tescadre  de  se  rallier,  et  puis  après,  celui 
»  qu'il  alloit  diminuer  de  voiles  ,  sans  doute 
»  pour  donner  à  tous  les  vaisseaux  le  moyen 
î>  de  se  rassembler  ,  le  vent  étant  si  violent  , 
*>  qu'il  n'eut  pas  été  surprenant  qu'il  yen  eût 
»  eu  d'écartés  ;   du  moins  avons-nous  jugé 
»  que  ces  signaux  étoient  tels  ,  n'étant  guère 
»  possible  de  les  appercevoir  dans  un  mau- 
>♦  vais  tems  et  une  nuit  obscure.  Nous  nous 
»  sommes  conservés  de  cette  manière  toute 
»  la  nuit  ,    en   faisant  très-peu  de  voiles  et 
»  la  même  route  que  le  général  ,   et  «ous 
«avons  enfin  débouqué  du  détroit  le   17, 
»  vers  les  trois  heures  du  matin ,  courant  dans 
»  la  partie  de  l'ouest  ,  parce  qu'il  nous  pa- 
3)  roissoit  que  M.   de    la  Clue    faisoit   cette 
»  route.  Cependant  comme  elle  conduisoit 
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»>  trop  au  lart^e,  et  que  cen'étoit  pas  celle  de 
jï  Cadix,  je  me  rangeai  peu  à  peu  au  vent; 
»  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise  que  je  n'ap- 
>j  perçus  pas  l'escadre  ,  lorsque  le  jour  fut 
î>  venu.  Je  jugeai  qu'elle  auroit  tenu  davan- 
»  tage  le  vent  en  serrant  la  côte  d'Espagne 
3>pour  entrer  dans  ce  port.  Ayant  navigué 
»  en  conséquence  ,  je  découvris  vers  les  six 
**  heures  du  matin  plusieurs  vaisseaux  et  fré- 
»  gâtes.  La  Chimère  démata  de  son  petit  mât 
î>  d'hune  et  de  son  grand  perroquet,  courant 
*>  tous  des  bords  entre  le  détroit  et  Cadix, 
j)  comptant  que  IVJ.  de  la  Cbe  attércroit  au 
»)  même  endroit.  Cependant  le  vent  étant 
n  toujours  trcs-fort ,  et  n'ayant  plus  de  doute 
»  sur  notre  séparation  ,  j'ouvris  le  paquet  de 
>'  rendez-vous  que  je  trouvai  pour  Cadix;  et 
«comme  le  général  pouvoit  très-bien  y  être 
»  arrivé  ,  pendant  que  nous  étions  à  lou- 
>»  voyer  pour  l'attendre  ,  je  pris  le  parti  de 
»  faire  route  avec  les  autres  vaisseaux  et  fré- 
»  gâtes,  et  nous  mouillâmes  tous  à  Rotta  , 
jj  le  vent  ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans 
«la  baie." 

XV'III.  On  ignore  quelle  étoit  la  vérita- 
ble destination  de  Tescadre  de  M.  de  lu 
duc.   Ce  général  Hvoit  ordre  ,  dans  le  cas 
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qu'il  eût  été  pris  ,  de  jeter  auparavant  à  la 
mer  tous  ses  paquets  ,  ses  signaux  de  recon- 
noissance  ,  son  journal  de  navigation  ,  enfin 
tout  ce  qui  pourroit  faire  connoitre  aux 
ennemis  sa  route  et  ses  manœuvres.  Voici 
ce  que  Louis  XV^  écrivit  ,  Je  4  novembre 
1709,  au  commandant  de  la  division  réfugiée 
dans  le  port  de  Cadix.  »  M.  le  chevalier  de 
5)  Castillon  ,  les  projets  auxquels  je  destinois 
»  mon  escadre  de  Toulon  ne  pouvant  être 
î)  remplis  avec  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
»  sous  votre  commandement,  mon  intention 
«e«t-que  mes  vaisseaux  et  frégates  se  réu- 
»  nissent  à  mon  arméenavale  de  Brest, etc.  «c 


Cette  réunion  ne  fut  pas  même  tentée  ,  sans 
doute  à  cause  de  la  défaite  du  maréchal  de 
Conflans. 

XIX.  Dans  une  lettre  du  29  août  1709, 
ÎM.  de  Sabran  dit  qu'après  avoir  passé  le  dé- 
troit ,  le  général  François  fit ,  à  onze  heures 
du  soir  ,  des  signaux  ,  et  ajoute  ce  qui  suit  : 
»  Comme  j'étois  Tavant-dernier  de  sa  ligne, 
»  je  ne  pus  distinguer  ni  la  quantité  de  fa- 
j>  naux,  ni  l'endroit  où  ils  étoient  placés.  Je 
«  forçai  de  voiles  pour  le  joindre.  Quand  je 
j)  fus  à  pc^rtée  de  lui  ,  je  m'appcrçus  qu'il 
n  avoit  diminué  de  voiies  ;  nous  courûmef 

»  jusqu'à 
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»  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin  , 
j>  avec  le  petit  hunier  seulement  amené  sur 
7>  le  ton  ,  faisant  route  à  l'ouest-sud-ouest, 
î>  les  vents  à  l'est-nord-est ,  bon  frafs.  l-'n- 
î)  dant  toute  la  nuit,  je  redoublai  d'attention 
î)  pour  me  tenir  fort  près  de  lui.  Au  joiir,  nous 
>j  ne  nous  trouvâmes  que  sept  vaisseaux  ,  qui 
V  étoicnt  VOcéan  3  le  Redoutable ,  le  Centaure  , 
»  le  Guerrier ^  le  Souverain^  le  Téméraire  et  le 
)j  Modeste.  La  découverte  faite  ,  nous  vîmes 
»  quelques  voiles  à  bas-bord  ;  nous  jugeâmes 
»  que  ce  pouvoit  être  le  reste  de  notre  esca- 
))  dre.  Nous  nous  trompions  :  c'étoit  un  con- 
»  voi  de  quatre  vaisseaux  Suédois  escortés 
j>  par  un  bâtiment  de  guerre.  Nous  mimes 
ï)  tous  à  la  cape  ,  à  la  trinquette  et  à  l'arti- 
>»  mon,  l'armure  à  bas  -  bord.  Peu  de  tcms 
»  après,  nous  mimes  à  la  cape  à  la  misaine, 
rt  amures  de  même.  A  six  heures  du  malin  , 
»  nous  apperçûmes,  dans  la  partie  de  l'est- 
»  nord-est,  nombre  de  voiles.  Le  Modeste 
»  signala  seize  vaisseaux.  Dans  le  moment 
»  le  commandant  fit  servir  ,  arriva  vcnt-ar- 
»  rière  ,  et  Ht  signal  de  forcer  de  voiles  ,  ce 
»  qui  fut  exécuté  tout  de  suite.  Nous  prîmes 
»  chasse  ,  toutes  voiles  dehors  ,  nous  ten^mt 
j>  aussi  serrés  qu'il  étoit  possible  de  le  fa-re, 
»  le  cap  à  l'est-nord-ouest,  à  l'est  courant 
Tome  IL  V 
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»  largue  et   faisant   un  très-grand   cliemin  ; 
M  les  vaisseaux  qui  nous  cliassoient   étoient 
j)  aussi  couverts  de  voiles  :  nous  reconnûmes 
»  que  c'étoient  des  Angiois.  Tant  que  le  vent 
î>  Fut  fort,  ils    n'eurent  que  peu    d'avantage 
»  sur  nous  ;   mais   ayant  molli  environ  sur 
jj  les  dix  heures,  ils  commencèrent  à  nous 
»  gagner  considérablement  ,   attendu   qu'ils 
«l'avoienl  plus  frais  que  nous  ;  ce  qui  enga- 
r  gea  I\I.  de  la  Cli'e  à  faire   signal  de  mar- 
»)  cher  sur  un    front,   fe>rçant    toujours    de 
«voiles.  A  midi  nous  étions  par  les  36  de- 
»  grés  3o  minutes  de  latitude,  et  lo  degrés 
»  15  minutes  de  longitude,  méridien  de  Paris, 
»  nord  et    sud-est  du  Cap  Sainte-Marie.  A 
«midi  les  ennemis  nous  approchant ,  M.  de 
»  la  Clue  fit  signal  de  se  mettre   en  bataille 
r  sur  un   front ,  grand   vent  largue.   J'étois 
«au  vent  de  toute   la  ligne;  j'arrivai,  et  je 
«vins  prendre  mon  poste  à  bas  bord  ,  a^ant 
«le  Guerrer  k  tribord  de   moi.    Comme    jq 
V  prévis  que  je  ne  tarclerois  pas  à  être  at^a- 
«  que  ,  je  me  disposai  à  combattre.  En  ellét, 
«  à  une  heure  et  demie  ,  j'avois  déjà  plusieurs 
«  vaisseaux  dans   mes   eaux   à  la  portée  du 
«  canon.  Je  fis  tirer  ceux  de  retraite;  le  Guer- 
«  rier  et  le  Commandant ,  qui  etoient  les  seuls 
«  à  même  d/en  faire  autant,   tiréreiu  ^ussi. 


1 
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5>  Js  fiis   bientôt  après    attaque  par  quatre 
j)  vaisseaux,  dont  deux  à  bas-bord,  et  deux  à 
»  tribord,   ils  furent  suivis  de  plusieurs  au- 
»  très  qui  firent  pleuvoir  sur  moi  une  ^rêle 
î7  de  boulets  et  de  mitrailles.  Je  serrai  autant 
»  qu'il  me    fut    possible   le  Guerrier  qui  em- 
»>  pécha  pendant  un    tems  que   je   ne   fusse 
»  doublé  ,    aucun    des    vaisseaux    ennemis 
«n'ayant  osé   passer  entre   lui  et  moi,  ce 
«qui  les  engagea  à  nie  combattre  en  plus 
«grand  nombre.    J'en  avois  quatre  qui   rne 
nbattoient  de    l'arriére,    pendant  que    les 
ï>  autres  me  battoient,  quelques-uns  par  la 
M  hanche   de  tribord  ,   et  le  relie   me    pro- 
«longeoit  par  bas-bord.  Le  feu  terrible  que 
»>  toute  l'escadre  ennemie  (aisoit  sur  moi  me 
3)  dégréa.  J'eus  nombre  de  manœuvres   cou- 
ï>  pées  ;  ce  qui  me  fit  culer  et  rester  de  l'ar- 
>>  rière.  Je   fus  en    peu  de    (ems  enveloppé  ; 
}?  sur  les  quatre  heures  ayant  perdu  beaucoup 
»  de  monde  à  ma    seconde   batterie,  je  fl-s 
a  descendre   une  partie  de  ceux  que  j'avoi» 
î?  sur  les  gaillards  et  sur  la  dunette  pour  les 
j>  remplacer  ;  une  heure  après  étant  absolu- 
j)  ment  dègréé ,  n'ayant   pas  la  moitié   des 
î' canons  de  la  seconde  batterie  armés  par 
»  le  monde  que  j'y  perdois  continuellement, 
»  je  pris  le  parti  de  faire  descendre  à  la  pre- 

V  ij 
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j)  mière  tout  ce  qui  restoit  dans  celie-là,  et 
M  ce  qui  restoit  sur  les  i^ailianis  et  la  dunette  , 
j)  pour  pouvoir  faire  la  plus  ionique  résis- 
î)  tance  qu'il  me  seroit  possible,  et  donner 
jj  par-là  le  tems  à  Tescadre  de  s'éloigner, 
»  pendant  que  j'occupois  le  plus  grand  noni- 
^>  bre  des  enneniis.  J'ordonnai  à  cet  effet  à 
îj  tous  mes  otiiciers  de  s'y  rendre  ;  je  restai 
«sur  le  pont  avec  Î\I.  Destoublon  ,  garde 
w  de  la  marine  ,  mes  pilotes  et  mes  canon- 
»»*niers ,  pour  faire  gouverner.  Cette  ma- 
î)  nœuvre  me  réussit  autant  que  je  pouvois 
M  le  désirer;  le  feu  vif  et  continuel  qu'on  fai- 
>î  soit  des  deux  bords  dans  celte  batterie, 
»  obligea  les  ennemis  de  s'attacher  plus  for- 
«  tement  à  mon  vaissseau.  Peu  d'eux  osoient 
>î  se  tenir  par  mon  travers  ;  Tamirai  Boscawen 
î)  montant  le  vaisseau  le  Namurde  90  canons 
»  V  fut  incommodé.  Il  perdit  son  mât  d'arti- 
jMTîon,  et  eut  sa  vergue  de  grand  hunier 
r  couoée.  J'ai  appris  après  le  combat  qu'il 

V  avoit  été  obligé  de  cha'^ger  de  vaisseau. 

V  Le  Kemosprik  de  74  canons  fut  aussi  de- 
*  maté  de  ses  deux  mâts  de  perroquet.  Pen- 
})dant  que  je  faisois  aux  ennemis  tout  le 
>»  mal  que  je  pouvois  ,  ils  m'en  faisoient 
w  encore  davantage.  Sur  les  six  heures  toutes 

V  aie?  manœuvrei  furent  liAthees ,  mes  voiles 
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î>  emportées  ou  criblées  de  coups,  ma  grande 
5)  vergue  brisée.  J'etois  démâte  de  mes  mâts 
>'  de  hune  ;  mon  mât  d'artimon  ne  tenoit  plus 
î)  que  par  artilice  ;  j'avois  nombre  de  coups 
j>  de  canon  dans  mes  mâts  majeurs  ,  et  tous 
î)  mes  grands  haubans ,  ainsi  que  ceux  de 
3)  mizaine  coupés  ,  lorsque  mon  maître  calfat 
»  vintm'avertir  que  j'avois  quatre  pieds  d'eau 
37  dans  la  cale,  et  nombre  de  voies  d'eau. 
33  L'état  où  je  me  voyois  réduit  ne  me  Ht 
îj  rien  changer  à  la  résolution  que  j'avois 
V  prise  de  tenir  bon  jusqu'à  la  dernière  extré- 
33  mité.  Je  voyois  avec  quelque  satisfaction 
33  notre  escadre  s'éloigner  ,  et  la  plus  grande 
>3  partie  de  celle  des  Anglois  décidée  à  ne 
33  pas  les  poursuivre  que  je  ne  fusse  rendu. 
«Je  me  flattai  qu'une  défense  opiniâtre  de 
wma  part  pourroit  les  sauver;  si  j'ai  réussi, 
ï3  c'est  un  grand  adoucissement  à  mes  peines. 
3»  Entouré  comme  je  l'étois ,  et  dans  la  si- 
33  tuation  que  je  viens  de  dire,  je  ne  pouvois 
33  pas  espérer  que  cela  fût  bien  long.  A  sept 
33  heures  et  demie,  comme  la  nuit  alloit 
«commencer,  mon  calfat  revint  pour  m'a- 
33vertir  que  j'avois  plus  de  six  pieds  d'eau 
33  dans  la  cale  ,  qu'elle  augmentoit  à  chaque 
3)  instant ,  et  qu'une  partie  de  mes  poudres 
3)etoit  mouillée.  Je  mercndis. 

V  ii) 
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>»  Mon  mât  d'artimon  tomba  un  quart 
»  d'heure  après.  Je  fus  amariné  par  le  vais- 
»  seau  VEd^ar  de  64  canons,  à  qui  l'amiral 
»Boscaven  avoit  envo3^é  un  officier  pour 
n  lui  en  donner  ordre.  Dès  que  je  fus  rendu  , 
^Tescadre  Angloise  poursuivit  la  nôtre, 
»  de  laquelle  j'ai  jugé  être  environ  à  une 
»  lieue  et  demie.  Sur  les  huit  heures  j'ai 
»  entendu  tirer  quelques  coups  de  canon. 
«J'ignore  si  c'étoient  des  signaux,  ou  des 
»  coups  de  canon  de  retraite.  Pendant  que 
»>  je  me  battois  ,  le  vent  avoit  beaucoup 
>  molli  ;  il  fraîchit  sur  les  dix  heures  du  soir. 
»  I  continua  toute  la  nuit  dans  la  partie  de 
•»  l'est  avec  une  assez  grosse  mer.  Voilà  9 
»>  Monseigneur  ,  le  seul  éclaircissement  que 
»  je  puisse  vous  donner  touchant  le  reste  dd 
»  l'escadre. 

»  J'avois  reçu  une  si  grande  quantité  de 
»  coups  de  canons  au  dessous  de  la  flottaison, 
»  que  le  vaisseau  fut  en  danger  de  couler 
»  bas.  Dans  la  nuit  on  en  boucha  quelques- 
5j  uns ,  mais  cela  ne  suflit  pas  pour  faire  fran- 
s>chir  l'eau  à  iîx  pompes  qui  alloicnt  en 
«même  tems.  On  la  jetoit  même  avec  des 
»  seaux.  Tout  l'équipage  ne  cessa  de  tra- 
»  vailler;  le  lendemain  matin  on  en  boucha 
n  encore  quelques-uns;  mais  l'équipage  étant 
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J)  excédé  c!e  fatigue  ,  l'eau  gagnoit  toujours. 
»  A   une    îieure    après    midi   il   y   en  avoit 
î>  douze    pieds.    ÉWe    augmentoit  si    prodi- 
ï)  gieusement ,  qu'une  partie   de  l'équipage 
»  se  jeta  à  la  mer  pour  gagner  le  vaisseau 
»  Ànglois  qui  n'eus  remorquoit.  Le  capitaine 
î)  fit  tirer  quelques  coups  de  fusil  à  balle  sur 
)>les  matelots  qui  venoient  à  son  bord  à  la 
j)  nage,  ce  qui  les  obligea  de  s'en  retournée 
»  IVlais  comme  il  s'apperçut   que  le  danger 
»  étoit  très-grand,  il  envoya  une  pompe  de 
»  son    vaisseau,  et  fit  crier  à  l'olHcier   qui 
»commandoit,  d'alléger  autant  qu'il  seroit 
»  possible.  Celui-ci  fit  jeter  une  partie  des 
M  canons  et  des  affûts  de  la  seconde  batterie 
«  A  la  mer,  ainsi  que  les  ancres  qui  étoient 
«à  tribord.    On   jeta  également  à   la    mer 
ï>  tout  ce  qui  étoit  sur  le  pont  et  entre   ie9 
j>  ponts,  comme  boulets,    mitraille  ,    etc. 
»  Comme  c'étoit  du  côté  de  tribord  que  l'eau 
j>  entroit  avec  plus  d'abondance  ^  il  fit  passer 
»  de  l'autre  bord  tous  les  canons  de  la  pre- 
j»  mière  batterie  :  tout  cela  mit  le  vaisseau 
»  assez  sur  l'eau   pour  qu'on  pût  découvrir 
n  et  boucher  quelques  nouvelles  voies  d'eau. 
î>  Plusieurs   matelots    plongèrent  ,    et  trou- 
j>  vèrent  celles  qui  donnoient  le  plus  d'eau ,  et 
»  qui  étoient  de  l'arrière  ;  on  les  boucha  ,  et 
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»  peu  à  peu  les  pompes  franchirent.  Le  ca- 
*î>  pitaine  du  vaisseau  anglois  m'a  assuré 
»  qu'on  en  avoit  bouché  plu§  de  6c.  Quand 
9j  tout  fut  tranquillisé,  il  fit  route  sur  Gibral- 
»  tar,  traînant  le  vaisseau  à  la  remorque, 
«  la  pompe  â  la  main.  Nous  avons  mouilU 
«  dans  cette  rade  le  22  ,  etc.  « 

XX.  Après  avoir  rendu  compte  de  sa  na- 
vigation,  depuis  Toulon  jusqu*au  détroit, 
et  de  la  rencontre  d'une  frégate  qui  faisoit 
des  signaux  de  reconnoissance  près  de  Gi- 
braltar, M.  de  la  Clue  continue  sa  lettre 
du  27  août    17^9,  en  ces    termes:»  Je  lis 

V  signal  à  toute  mon  escadre  de  se  mettre 
3)  sur  deux  colonnes  ,  afin  que  nous  fussions 
»  plus  près  les  lins  des  autres.  En  passant 
»  devant  Gibraltar  je  vis  beaucoup  de  feux 
3)  allumés ,  et  j'entendis  beaucoup  de  coups 
3)  de  canons.  Je  ne  doutai  pas  d'un  moment 
3)  que  les  ennemis  ne  se  missent  en  devoir 
3)  de  me  suivre;  je  me  flattois  que  si  le  vent 
j>duroit  aussi  frais,   avec  l'avance  que  j'a- 

V  vois  sur  eux  ,  ils  auroient  de  la  peine  à 
»  me  joindre  ,  et  je  forçai  de  voiles.  Tant  que 
3)  je  fus  dans  le  détroit ,  les  vents  variables 
»  de  l'est  à  l'est  sud-est  soufflèrent  avec  vîo- 
>♦  knce.  Etant  à    minuit  par   le   travers  du 
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»  cap  Fpartcl ,  je  fis  signai  à  toute  mon  esca- 
n  drede  diminuer  de  voiles  ,  afin  qu'au  lever 
»  de  la  lune  ,  je  pusse  les  rassembler  tous  ; 
jj  et  comme  il  faisoit  fort  obscur,  j'allumai 
33  mes  trois  fanaux  de  poupe  ,  pour  que  tous 
»  les  vaisseaux  de  mon  escadre  ne  pussent 
35  passe  méprendre  surla  route  que  je  faisois. 
3'  Peu  de  tems  après  ,  estimant  qu'ils  avoient 
33  tous  joint,  je  fis  éteindre  tous  mes  feux. 
»  A  deux  heures  après  minuit  j'en  comptai 
33qnatorze,  jugeant  que  le  quinzième  se- 
3îroit  de  l'avant  ou  de  l'arrière.  Le  17  ,  au 
33  jour  je  me  trouvois  à  huit  ou  dix  lieues  du 
35  détroit,  les  vents  toujours  bons  fraisa 
33  est  et  est-nord-est.  La  route  m'ayant  porté 
1)3  dans  la  partie  de  l'ouest  et  ouest -nord- 
33  ouest ,  je  fis  le  signal  de  ralliement ,  et  je 
33  ne  vis  plus  avec  moi  que  six  vaisseaux  ,  Je 
33  Redoutable  ,  le  Centaure ,  le  Guerrier  ,  le 
^^  Souverain  ,\e  Téméraire^  et  \e  Modeste.  Je  ne 
33  pouvois  concevoir  pourquoi  les  cinq  autres 
33  vaisseaux  et  les  trois  frégates  m'avoient 
33  quitté,  avec  les  précautions  que  j'avoispri- 
33  ses.  A  six  heures  du  matin  les  gardes  d'en 
33  haut  m'avertirent  qu'on  voyoit  au  vent 
33  à  moi  huit  vaisseaux  que  je  pris  pour  les 
33  miens.  Je  les  attendis  au  plus  près  du  vent 
3i  avec  mes  basses  voiles  j   mais  voyant   de 
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to  moment  A  autre  que  le  nombre  augmen-^ 
^toit,  et  que  l'on  en  comptoit  jusqu'à  18, 
D»  Je  ne  doutai  plu3  que  ce  ne  fussent  les  en- 
^  mis.  Je  pris  le  parti  d'arriver  vent  arrière 
p3  en  forçant  de  voiles  ;  j'en  lis  le  signal  aux 
1»  vaisseaux  qui  étoient  avec  moi ,  mais  je  fuç 
t»  obligé  d'attendre  le  vaisseau  le  Souverain 
s>  qui  ne  marchoit  pas  bien  ,  ce  qui  fut  cause 
M  que  les  ennemis  me  joignirent  plus  tôt. 
sî  Tant  que  le  vent  dura  avec  violence  ,  ils 
33  n'eurent  point  d'avantage  sur  moi;  mais 
»  à  midi  les  vents  ayant  diminué  ^  j'apper- 
33  eus  une  supériorité  de  marche  de  leur  part, 
a»  Je  fis  signal  à  mon  escadre  de  marcher  de 
33  front  pour   qu'ils  ne  perdissent  rien  dans 
»  leur  marche.  A  deux  heures  après  midi  je 
»  leur  fis  signal  de  marcher  de  front   sur  la 
33  ligne  du  plus  près  du  vent  ,  poirr  me  mettre 
»  en  bataille  l'amure  à  tribord.  A  deux  heures 
3»  et  demie  le  Centaure ^  qui   faisoit  l'arrière- 
33  garde ,  fut  attaqué  par  deux  vaisseaux,  Tun 
a> bas-bord,  et  l'autre  tribord.  Il  se  défen- 
ds dit  avec  im  courage  qui  n'est  point  ordi- 
*3  naire.  Le  Guerrier^  que  commandort  M.  de 
33  Rochemore ,  le  fut  après  ;  ensuite  VOcéan 
33  et  le  Souverain.  Tout  le  fort  du  combat  s'est 
M  passé   entre    ces   quatre  vaisseaux  qni  se 
*>  sojit  battus  bas -bord  et  tribord  sans  rc- 
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îTiacîie;  et  leur  feu  fut  si  vif,  qu'il  y  eut 
y)  deux  de  leurs  vaisseaux  qui  furent  irès- 
>^  inaitraités  dsns  leurs  voiles.  L'amiral  Bos- 
»  cawen,  qui  venoit  à  toutes  voiles  sur  moi , 
«me  joignit  par  mon  travers  à  la  portée  du 
V  fusil  sur  les  quatre  heures.  Je  lis  avertit 
jjIMM.  les  officiers  qui  étoient  aux  batteries 
j)  de  le  bien  recevoir.  Il  fut  le  premier  ù  me 
«lâcher  sa  bordée  :  elle  fut  si  violente  que 
M  dans  peu  de  tems  je  fus  dégréé  ;  mais  je 
«lui  rendis  bien  la  pareille,  mes  coup>  fu- 
«  fenf  si  bien  ajustés,  par  Tattention  qu'y 
«  donnèrent  INI  M.  les  ofliciers ,  qu'il  fut  né- 
«maté  de  son  mat  d'artimon;  sa  vergue  de 
»  grand  hunier  vint  en  deux  sur  le  pont  ; 
r  sa  vergue  de  civadière  fut  coupée,  ainsi  que 
«  son  bâton  de  foc;  toutes  ses  voiles  étoient 
«  en  pantaines  ;  il  se  mit  à  culer  pour  se  tirer 
«de  dessous  rrion  feu.  Je  fus  blessé  dans  ce 
»  tems-là  d'une  mitraille  qui  me  fit  une  plaie 
*7  considérable  à  la  jambe  droite ,  et  me  cas^fl 
«  la  gauche.  N'étant  plus  en  état  d'agir,  je 
»  laissai  à  Î\I.  le  comte  de  Carné  le  soin  de 
i>  continuer  le  combat,  dont  il  ^'acquitta  on 
«ne  peut  pas  mieux.  On  n'a  jarinais  vu  un 
fi  feu  si  prodigieux  que  celui  qui  sortoît 
«  de  moi>  encadre.  J'af  tout  lieu  de  troirë, 
»  et  raêrtlfe  de  ne  pas  douter ,  que  si  j'avai*^ 
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«eu  tous  mes  vaisseaux,  je  !< 
»  L'amiral  anglois,  en  me  quittant,  tomba 
3)  sur  le  Centaure  qui  ctoit  battu  par  quatre 
j*  vaisseaux  :  lui  lit  le  cinquième  ;  ce  qui  To- 
jîbli^ea  de  se  rendre  après  avoir  fait  des 
»  prodiges  de  valeur.  A  la  nuit  le  combat 
«fiii  t  ,  les  ennemis  tinrent  lèvent  à  petites 
»  V')i!es. 

»  Nous  travaillâmes  toute  la  nuit  à  nous 
«ragrèer,  étant  très-maltraités  dans  nos  ma- 
«rœuvres.  Mon  grand  etai  fut  coupé,  mes 
»  écoutes ,  boulines,  et  en  un  mot  toutes 
«mes  manoeuvres  hachées.  Mon  grand  et 
»  petit  mât  de  liune  eurent  plusieurs  coups  de 
»  canons  ;  mon  grand  mât  en  eut  un  qui  lui 
«emporta  l'épaisseur  d'un  demi -pied  de 
>  bois  de  l'avant,  ainsi  que  la  grande  ver- 
>>  gue  et  celle  d'artimon  qui  eurent  plusieurs 
«  coups  de  canons.  Mon  équipage  travailla 
»  sans  relâche  ,  et  avec  beaucoup  de  gaieté  , 
«pour  nous  mettre  en  état  de  soutenir  un 
«  second  combat  le  lendemain  ,  et  j'ordonnai 
«  qu'on  forçat  de  voiles ,  afin  de  perdre  de 
«vue  les  ennemis,  s'il  se  pouvoit  ;  mais  ils 
«me  suivirent  toujours.  Dans  la  nuit,  le 
»  Guerrier  et  le  Souverain  me  quittèrent,,  sans 
>♦  que  j'en  sache  la  raison;  ce  qui  diminua 
j»  beaucoup  la  force   de  mon  escadre  et  le 
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»  courage  de  mes  gens.  Le  18,  au  point  du 
"jour,  les  ennemis  forcèrent  de  voiles  sur 
»  moi.  M.  de  Carné,  M.  le  chevalier  de  Beau- 
Jî  couse,  et  INI.  d'Arband  vinrent  me  rendre 
»»  compte  de  la  situation  de  mon  escadre  et 
»  de  l'approche  des  ennemis ,  et  me  deman- 
w  dèrent  le  parti  que  je  voulois  prendre,  et 
»  qu'ils  pensoient  que  nous  ne  pouvions  pas 
n  éviter  d'être  pris.  ï\Ion  projet  fut  d'abord 
jj  de  me  battre  jusqu'à  extinction  ;  mais  ces 
3>  M  M.  me  représentèrent  que  mon  équipage 
>j  sebattroitmal;  et  pour  n'avoir  pas  la  honte 
»  de  rendre  mon  navire,  je  me  déterminai 
»>  de  m'aller  échouer  sur  la  côte  de  Portugal  : 
j>  je  fis  signal  aux  trois  vaisseaux  qui  étoient 
V  avec  moi  de  forcer  de  voiles  dessus,  etc.  « 

XXI.  L'ofRcier  qui  prit  le  commandement 
du  vaisseau  de  MM.  du  Verger-Saint- André , 
après  leur  mort ,  rendit  compte  de  l'action. 
il  commence  sa  relation  au  jour  du  départ  de 
l'escadre  ,  et  la  finit  au  septième  ,  20  novem- 
j)  bre.  "  Ce  jour-là  ,  les  vents  ,  dit-il  ,  variant 
»  du  sud-ouest  à  ouest  par  grain,  nous  eûmes 
«  connoissance  ,  à  la  pointe  du  jour ,  de 
3J  donxe  à  treize  vaisseaux  sous  lèvent  à  nous. 
5)  M.  le  maréchal  les  ayant  atts^i  appcrcus, 
»mit  le  signal  de  chasse  ,  et  toute  l'escadre 
7)  manoeuvra  en  conséquence. 
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w  Dès  que  les  ennemis  s'apperçiirent  qu'on 
jî  leschassoit ,  les  uns  coururent  l'amure  à 
ïj  tribord  ,  les  autres  à  bas-bord  ,  et  Ton  ert 
V  auroit  pris  plusieurs ,  si  ,  à  neuf  heures  ,  on 
«n'avoit  point  apperçu  l'escadre  de  M.  Ta- 
»  mirai  Hawke  ,  que  les  vedettes  crioienC 
fy  du  haut  des  mâts  être  de  trente-cinq  à 
r>  trente-six  vaisseaux,  et  qui,  quand  eile  a 
»  été  assez  près  pour  la  pouvoir  distinguer 
»  de  dessus  les  gaillards,  ne  s'est  trouvée  être, 
*  selon  quelques-uns,  que  de  vingt-quatre  , 
j>  et  selon  d'autres,  de  vingt-cinq  à  vingt-six  , 
»  portant  sur  nous  toutes  voiles  dehors  en 
»  assez  mauvais  ordre,  paroissant  cependant 
»♦  avoir  voulu  former  leur  marche  sur  deux 
»  lignes. 

}>  M.  le  maréchal  en  ayant  eu  une  con- 
>»  noissance  asse?;  claire  ,  quoiqu'ils  fussent 
«  à  cinq  ou  six  lieues  au  vent  à  nous,  mit  le 
«  signal  de  ralliement  ,  qui  aussitôt  qu'il  futf 
>»  apperçu  par  nos  vaisseaux  chasseurs,  leur* 
»  fit  quitter  la  chasse  ,  et  se  mettre  en  état  de 
a  rejoindre  l'armée. 

V  A  midi  ,  les  ennemis  nous  approchant 
«vivement,  M.  le  maréchal  a  fait  le  signal 
»  à  toute  son  armée  de  se  mettre  sur  une 
»  ligne.  Son  vaisseau  étoit  à  la  tête  ,  coii- 
»  rant  tantôt  toutes  voiles  dehors  ,  ef  tantôf 
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>j  err  diminuant  ;  mais  paroîssant  toujours 
T>  vouloir  doubler  la  pointe  du  sud  de  Belles 
»  lié,  et  mcme  les  Cardinaux;  pour  entrer 
«dans  la  baie  de  Saint-Giida^  ,  il  tenoit  le 
j>vent  tant  qu'il  le  pouvoit.  Une  partie  des 
"chasseurs  etoit  encore  beaucoup  sous  le 
»  vent ,  et  doit  avoir  eu  même  bien  de  U 
î>  peine  à  joindre  l'armée  avant  le  combat. 

jj  Passé  ce  moment ,  je  n'ai  pu  avoir  au- 
J>  cune  connoissance  des  mouvemens  de  nos 
w  vaisseaux  ,  m'étant  re^ndu  en  mon  poste  , 
»  qui  étoit  à  la  première  batterie  ,  laquelle 
»  j'avois  l'honneur  décommander. 

»  Comme  M.  du  Verger  commandoit  la 
»  troisième  division  et  formoit  l'arriére- 
»  garde  ,  il  fut  obligé  de  courir  à  petites  voi- 
»  les ,  pour  donner  le  tems  aux  vaisseaux 
JT  chasseurs  et  autres  de  sa  division  de  re- 
«  joindre  et  reprendre  leurs  postes  ;  mais 
V  voyant  peu  après,  qu'ils  ayoient  encore  de 
»  la  peine  à  gagner  ,  et  que  ,  malgré  lô 
n  peiT  de  voile  qu'il  faisoit ,  il  couroit  beau- 
J7  coup  de  l'avant,  'û  prit  le  parti  de  faire 
»  carguer  ses  basses  voiles ,  amener  ses  hu- 
»  niers  à  mî-mât  et  mettre  en  panne  :  ma- 
5»  nopuvre  forcée,  qui  donna  lieu  aux  enne- 
»  mis  de  joindre  à  leur  aise  le  Magnifique  et  te 
n Héros  ^  qui  formoient  l'arrière-garde. 
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»  Environ  les  deux  heures ,  les  ennemis 
5>  se  trouvèrent  à  portée  de  commencer  le 
j)  combat  par  le  Magnifique ,  qui ,  en  moins 
r  d'une  demi-heure,  fut  apparemment  assez 
V  maltraité  pour  être  oblige  de  quitter  son 
j)  poste.  Le  Héros  résista  près  de  trois  quarts- 
J7  d'heure  ,  et  auroit  été  pris,  tant  il  étoit 
îj  désemparé  ,  si  la  vive  et  bonne  manœuvre 
»  de  AI.  du  Verger 'ne  l'avoit  pas  secouru  à 
>»  tems  ;  mais  ce  grand  et  brave  général , 
j>  voyant  le  grand  nombre  de  vaisseaux  qui 
j>  tomboient  sur  le  Uéros  ,  et  s'en  trouvant 
»  à  trop  grande  portée  du  canon  ,  brassa 
»  tout-à-coup  à  ci:-ler  ,  et  l'accosta  d'assez 
»  près  pour  ralentir,  par  son  vif  feu.  celui 
»  des  vaisseaux  qui  ba'ttoient  le  Héros  ^  ce 
3)  qui  mit  ce  dernier  dans  le  cas  d'arriver  et 
3j  de  pouvoir  un  peu  se  regréer  ;  car  il  étoit 
3)  alors  en  très-mauvais  état. 

33  Dès  ce  moment  il  nous  vint  trois  gros 
»  vaisseaux  ennemis  à  portée  du  pistolet , 
33  qui  nous  lâchèrent  chacun  leur  volée  ;  mais 
»  qui  furent  si  contens  de  celle  que  nous 
>»  leur  rendîmes  ,  qu'ils  ne  revinrent  plus  à 
»  la  charge.  Nous  en  rebutâmes  quelques 
»  autres  ;  mais  à  la  fin  il  nous  en  tomba  tant 
33  à  la  fois  ,  qu'ils  nous  prirent  partie  par  les 
î)  hanches ,  et  partie  par  le  travers  ,  sur-tout 
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»  sons  le  vent  ,  parce  qu'ils  voyoient  que 
>'  nous  ne  pouvions  pas  nous  servir  de  notre 
«première  batterie  de  ce  côté-là  ,  à  cause 
»  de  la  force  du  vent ,  et  de  la  grosseur  des 
)>  lames,  sans  courir  les  risques  d'essuyer  le 
«.même  sort  quele  Superbe  et  le  Thésée \  aussi 
J>  en  une  heure  ou  environ  ils  nous  avoient 
j>  détruit  presque  tout  le  m.onde  des  gaillards 
»  et  dunettes ,  dont  malheureusement  notre 
M  brave  gé  lierai  M.  du  Verger  fut  du  nombre  , 
i>  ainsi  que  beaucoup  de  ceux  qui  servoient 
3)  les  canons.  Toutes  nos  manœuvres  étoient 
3>  hachées  et  coupées  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
j)  que  M.  de  Saint-x^ndré  ,  qui  avoit  rem- 
»  placé  M.  son  frère  dans  le  commandement, 
«  de  continuer  encore  le  combat  près  d'une 
«  heure.  Il  l'auroit  même  encore  continué, 
j)  si  on  n'étoit  pas  venu  lui  annoncer  le  feu 
»  à  la  sainte-barbe  ,  huit  pieds  d'eau  dans  la 
«cale  ,  le  gouvernail  ,  sa  barre  et  sa  roue 
«rompus.  Otte  fâcheuse  nouvelle  le  força 
«  de  se  rendre  à  la  Résolution^  commandée 
«  par  M.  Keppel  ,  qui  ,  avec  quelques  au- 
«  très ,  nous  battoit  encore  alors.  M.  de 
«  Saint'André  étoit  d'autant  plus  forcé  à 
«  prendre  ce  parti,  qu'il  voyoit  venir  encore 
«  trois  vaisseaux  sur  nous ,  lesquels ,  malgré 
«  qu'ils  nous  vissent  amener ,  et  que  même 
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«  on  le  leur  criât  ,  nous  lâchèrent  chacun 
n  leurs  volées  ,  par  lesquelles  furent  tués 
n  MM  de  Saint-André  ,  capitaine  et  com- 
V  mandant  alors  le  vaisseau  ;  et  d'Ar^oiige  , 
>»  lieutenant  de  vaisseau  ,  etc.  Ils  tuèrent 
j>  et  i^lesserent  beaucoup  d'autres  de  l'é- 
w  quipage. 

«  Apres  ces  dernières  décharges,  les  enne- 
»  mis  nous  voyant  hors  d'état  de  pouvoir 
»  mettre  ni  canots,  ni  chaloupes  en  mer, 
»  nous  envoyèrent  araariner  par  deux  ou 
7>  trois  des  leurs ,  etc.  <» 

XXIÎ.  Le  maréchal  de  Conflans  rend  lui- 
Rième  compte  de  ce  qui  l'obligea  de  s'é- 
cliouer  au  f.'roisic  ,  dans  une  lettre  du  21 
novembre  17^9  ,  qui  renferme  encore  le$ 
principaux  détails  de  l'action  du  jour  précé- 
dent. j>  Après  avoir  ,  Monsieur,  évité  les 
j)  forces  supérieures  des  ennemis ,  et  même 
»  les  égales  ,  pour  suivre  exactement  les 
3)  ordres  du  roi ,  j'ai  été  forcé  par  les  ventS 
3)  contraires  de  me  répandre  dans  l'ouest  de 
»  Belle-Ile  ,  enTir{;n  soixante  lieues  ,  le§ 
»  vents  ayant  changé  ,  et  m'ayant  obligé  de 
»  passer  au  sud  de  Belle-Ile.  J'ai  chassé  hier 
3>  cinq  vaisseaux  ,  qui  me  paroissoient  venir 
»  de  Quiburon  ;  mais  ayant  découvert  re5<  a- 
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îxîfe  ennemie  au  vent  qui  arrivoit  sur  moi 

V  vent-arriere  ,  sans  pouvoir  distinguer  sa 
»  force  ,  j'ai  été  passer  par  les  Cardinaux  en 
i>  ligne  ,  comptant  qu'ils  ne  m'y  suivroient 
»  pas  ;  mais  ils  se  sont  joints  de  divers  endroits 
5>  au  nombre  de  trente-sept,  parmi  lesquels  il 
»  y  en  avoit  plusieurs  à  trois  ponts,  ils  ont 
M  commencé  par  attaquer  la  ligne  par  la 
»  queue  ,  en  se  mettant  deux  et  trois  contre 
i)un,  et  étant  venus  pêle-mêle  jusqu'au 
»  centre.  J'ai  reviré  d'abord  pour  me  mettre 

V  au  milieu  du  feu  où  j'ai  combattu  ;  mais 
j)  dans  la  confusion  ,  tant  des  vaisseaux  en- 
»  nemis  que  des  nôtres ,  j'ai  été  abordé  deux 
1)  fois  par  nos  vaisseaux  ,  qui  m'ont  endom- 
n  mage.  Un  ofîicier  et  quinze  hommes  d'un 
7>  de  ces  vaisseaux  ont  même  passé  sur  mon 
wbord-  en  voulant  se  débarrasser.  J'ai  été 
n  dans  le  cas  d'aller  mouiller  ,  la  nuit  étant 
n  survenue  après  les  deux  abordages  que 
»  j'avois  essuyés  ;  cependant  j'aurois  appa- 
»  raillé  peu  après  ,  si  deux  pilotes-pratiques 
n  ne  m'avoient  assuré  que  je  ne  saurois  dou- 
wbler  le  Four.   J'étois  entouré  de  l'armée 

V  ennemie  à  une  lieue.  Je  comptois  que  mon 
M  escadre  m'auroit  suivi  dans  l'anse  du  Croisic 
«  où  j'etois  ;  mais  n'y  ayant  trouvé  ce  matin 
»  que  le  Héros  ,  qui  s'y   est  échoué  comme 
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»  moi  par  nécessité  ,  étant  entouré  déplus 
»  de  qmm.e  vaisseaux  ennemis  qui  avoient 
»  mouillé  après  moi  ,  j'ai  cru  qu'il  valoit 
«  mieux  sacriHer  le  SoUil-Royal  {i ^  ,  que  de 
î>Ie  leur  livrer  On  tache  de  sauver  l'équi- 
'^  page  de  ces  deux  vaisseaux,  dont  tous  les 
»  mâts  sont  coupés.  J'espère  qu'on  pourra 
»>  en  retirer  les  canons  ;  mais  le  reste  sera 
^  entièrement  perdu.  Je  me  suis  ce  matin 
«débarqué  le  long  de  l'etrave  ,  avec  un 
«danger  inexprimable  ,  le  vaisseau  étant 
«tombé  entièrement  sur  son  côté  de  bas- 
»  bord ,  et  les  équipages  réfugiés  sur  le  plat 
«  bord  de  tribord.  Jl  leur  faut  un  secours 
»  prompt ,  et  c'est  à  quoi  je  travaille  ;  si  on  les 
«sauve  ,  je  regretterai  peu  la  perte  consi^ 
«  derable  que  je  fais ,  ayant  débarqué  sans 
«chemise.  On  m'a  assuré  avoir  vu  de  nos 
«vaisseaux  couler  â  fond  dans  le  corn- 
^  bat  ;  j'en  ignore  les  noms  et  les  autres  dé- 
»•  tail?  ,  jusqu'à  ce  que  je  sache  où  ils  se 
«  sont  réfugies.  Je  peux  seulement  vous  dire 
>»  qu'on  s'y  est  conduit  avec  le  plus  grand 
«courage;  les  ennemis  y  ont  aussi  perdu  à 
«la  côte  quelques-uns  de  leurs  vaisseaux. 

(0  Vaisseau  de  80  canons,  que  montoit  ce  j^v.- 
■érai. 
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»  Je  sois  fâché  ,  Monsieur  ,  d'avoir  à  vous 
>»  apprendre  cette  triste  nouvelle  ;  mais  vous 
«  pouvez  assurer  le  Roi  que  je  m'y  suis  com- 
"  porte  avec  fermeté  et  sagesse  ,  n'ayant 
«  jamais  eu  pour  but  que  d'exécuter  les  or- 
"  dres  de  S.  M.  pour  parvenir  à  faire  réussir 
>»  le  projet  du  Morbihan  ;  mais  ce  combat, 
»  qui  a  été  inévitable  ,  anéantit  celui  prémé' 
»>dité.  C'est  à  quoi  on  dt-vroit  s'attendre, 
»  quand  les  forces  sont  aussi  inférieures , 
»  sur-tout  dans  une  saison  qui  l'auroit ,  mal' 
"gré  cela,  rendu  impraticable. 

"Je  compte  que  S.  M.  voudra  bien  me 
»  permettre  de  me  rendre  k  la  cour  ,  où  je 
"  vous  ferai  un  détail  plus  circonstancié  ;  mais 
»  je  crois  que  je  serai  obligé  (Palier  à  Brest 
»  prendre  ce  que  j'y  ai  laissé.  Je  me  flatte 
J>  que  vous  n'entendrez  rien  dire  qui  ne  soit 
}j  à  ma  gloire  et  à  mon  honneur  ,  etc.  « 

XXIir.  Après  quelques  détails  sur  la  route 
de  l'armée  Françoise  ,  sur  la  force  de  celle 
des  ennemis  ,  le  chevalier  de  Beaufremont 
parle,  en  peu  de  mois,  du  combat,  et  fait 
connojtreles  suites  qu'il  eut  pour  son  pro- 
pre vaisseau  ,  et  plusieurs  autres  de  sa  divi- 
sion. »  A  deux  heures  après  midi  ,  l'action  se 
ï^  trouva  engagée  par   l'arriére -garde.   Les 
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n  Anglois  tombèrent  vigoureusement  sur  les 
»  nôtres  ,  que  nous  vîmes  se  défendre  trés- 
„  valeureusement.  Bientôt  après  les  ennemis 
„  avant  ga^né  la  tête  de  l'escadre  ,  le  com- 
„bat  devint  général.  J'eus  affaire  à  l'amiral 
„  de  cent  canons ,  que  j'aurois  chauffe  bien 
«plus  vivement,  si  le  vent  m'avoit  permis 
„  de  me  servir  de  ma  première  batterie  ,  dont 
„  je  ne  pus  lui  tirer  que  quelques  coups.  ^ 
»  Apres  trois  heures  de  combat ,  la  nuit 
„  venue,  les  ennemis  se  rallièrent,  et  l'afFaire 
„  ccs^a  ;  deux  de  nos  vaisseaux  ,  dont  j'ignore 
„  le  nom,  Ton  dit  que  sûrement  le  Thesee 
„  en  est  un  ,  ont  coule  à  fond  pendant  le 
„  combat.  Ce  cruel  accident  nous  fit  dres- 
„  ser  le.  cheveux  à  la  tête  ;  la  mer  engagea 
„l.pr.  premières  batteries  ;  ils  disparurent 
„  dans  le  momerit  ,  sans  que  personne  ait 
„pu  être  sauvé  (i).  Cest  un  malheur  af- 
„  freux  qui  nous  consterne  tous.  Sur  la  lin 
„  du  ccmibat  ,  je  fus  aborde  par  un  des  no- 
„tres  de   soixante- quatre  canons  desem- 

rn  M  le  chevalier  de  Beaufremont  ne  pouvoit 
encore  avoir  conooissapce  de  ceux  qui  s'échappèrent; 
il  V  en  eut  aueiques-uns,  enf.e  autres  un  aide  p- 
lot'e  du  Thésée,  qui  resta  attaché  à  une  cage  a  pou- 
les plus  de  24  heures ,  avant  de  rencontrer  le  bâ- 
timent HoUandois  qui  le  sauva. 
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i>  paré  ,  dont  je  me  tirai  sans  accident.  Un 
j)  instant  après  ,  le  Soleil-Royal  vint  m'abor- 
»  der  avec  tout  son  air:  sans  doute  il  avoit 
»  quelque  manœuvre   coupée  ,   qui    ne    lui 
)>  permettoit  pas  de  tenir   le  vent.  Je  crus 
»  que   nous  allions  nous  fracas-er  tous  les 
V  deux  sans  ressource  ;  j'avois  moin?  d'air  que 
j)  lui  ;ce  qui  le  rendoit  plus  prompt  âme  join- 
«  dre  ,  que  moi  à  l'éviter.  Heureusement  ce 
»  vaisseau  ne  fit  que  casser  sa  civadicre  dans 
j>  mes  grands  haubans ,  et  ne  me  rompit  que 
i)  quelques  morceaux   de    sculpture   de   ma 
»  poupe.  La  nuit  venue  ,  et  le  combat  ayant 
j>  cessé,  je  perdis  de  vue  le  Soleil. Royal.  Je 
«  l'avois  vu  porter,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  dans 
3ï  un  enfoncement  sur  la  terre;  ma  première 
»  idée  fut  de  suivre  sa  piste,  quoique  je  ne 
»  le  visse  plus;  j'avois  dcja  ordonné  en  con- 
»  séquence  de   virer,  yion   pilote  côlier  me 
»  repr  •>enta    alors   que  je   n'a  vois  pas  une 
«dtmi-heure  à  courir  ,  si  je  m'op'niàtrois  à 
î>  faire  route  sur  la  terre,  et  que  ]e  perdrois 
w  certainenK'Ut  mon  vaisseau  ;  qu'il  y  avoit 
«des  roches    très-dani^ereuses  dans  cet  en- 
»  dro''t.  Sur  cet  avertissement,  jejui;eai  que 
M  M. de  C  )nflans  ,   à  qui    ses   pilotes  n'au~ 
î>  roient  pas  manqué  de  dire  la  même  chose  , 
"prendroit  le  parti   de  venir  au  vent  pour 
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n  doubler  la  terre  et  gagner  le  large.  C'est  le 
))  parti  que  je  pris,  et  le  seul  qu'il  y  eut  à 
3>  prendre  dans  la  position  gênante  où  nous 
î>  étions  sur  la  terre.  Les  vaisseaux  que  j'ai 
»  trouvés  ici  ont  pris  le  même  parti ,  et  je 
j>  suis  surpris  de  n'y  avoir  pas  rencontré  le 
j>  Soleil-Royal  et  nos  autres  vaisseaux  ,  etc.  « 

XXIV.  On  lit  dans  une  lettre  de  M.  Villars 
de  la  Brosse  ,  datée  du  21  novembre,  ce  qui 
le  détermina  à  se  réfugier  dans  la  Vilaine  à 
la  fin  de  l'action.  Il  commence  par  en  don- 
ner les  détails  qui  suivent  :  n  \*ers  les  deux 
»  heures  le  combat  s'engagea  à  l'arrière- 
»  garde  ,  et  s'étendit  jusqu'à  M.  de  Gvé- 
»  briant  et  moi  ,  qui  étions  au  centre  de  la 
r>  ligne  ,  mais  foiblement  de  notre  part,  les 
3)  ennemis  ayant  plusieurs  vaisseaux  sous  le 
î)  vent,  auxquels  nous  ne  pouvions  répondre  à 
»  cause  de  la  force  du  vent  qui  mettoit  notre 
j>  première  batterie  hors  d'état  de  servir.  Sur 
î)  les  trois  heures  et  demie,  M.  le  maréchal 
»  reviradebord  parla  contre-marche,  et  parut 
j>  vouloir  se  placer  dans  le  centre  de  notre 
»  ligne.  Les  vaisseaux  qu'il  combattit  ,  les 
)>  déterminèrent  à  arriver.  Je  recommençai 
»  alors  le  combat  ,  et  je  manœuvrai  pour 
»  m'aller  placer  au  devant  de  lui  dans  la  nou- 

})  velle 


J 
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Jïvelle  route  qu'il   faisoit.  Celle  que   nous 
w  avions  courue  jusqu'alors,  nous  avoit  en- 
»  foncés  dans  la  baie  de  Quiberon.Le  gros  des 
»  vaisseaux  qui  n'eut  plus  lieu  de  s^'étendre 
»en   se  formant  par  la  contre-marche  ,  se 
»>  trouva  en  paquet.  Je  me  vis  maigre  moi 
»  au  milieu  d'eux  ;  et  la  nécessité   de  ma- 
»  nœuvrer  pour  éviter  les  abordages  et  les 
*y  roches  qui  nous  environnoient ,  nous  con- 
»  duisit  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière 
»»  de  la  Vilaine.   M'y  trouvant  par  les  sept 
»>  brasses  d'eau,  je  mouillai,  ainsi  que  les 
»»  autres  vaisseaux,  qui  ont  été  comme  moi 
»  obligés  de  faire  la  môme  route.  Notre  gé- 
»>  néral ,  en  arrivant  un  peu  plutôt,  a  pris  un 
»  chemin  qui  nous  met  en  grande  inquié- 
»  tudesurson  compte.  Dès  que  je  fus  mouil- 
»  lé  ,    je  m'occupai   à   connojtre  ce  que  je 
»  pouvois  faire  de  mieux  pour  sauver  le  vais- 
ï>  seau  du  roi.  Notre  position  ne  nous  of- 
«  froit  aucun    espoir    consolant.   J'envoyai 
»  des  officiers  sonder  dans  l'enfoncement'^de 
"  la  côte  ;  après  les  connoissances  que  je 
»)  pris  et  l'avis  des  capitaines  mouillés  auprès 
»»  de  moi  et  de  mes  principaux  officiers,  je 
»  me  déterminai  à   donner  à  la  pleine  mer 
5>  dans  la  rivière  de  la  Vilaine,  sans  d'autres 
w  secours  que  la  route  que  nous  avions  trou* 
T9me  II,  ^ 
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>>vée  nous-mêmes.  Nous  sommes  parvenus 
j»  à  échouer  le  vaisseau  à  l'entpëe  de  la  ri- 
j>  viére  ;  et  à  la  marée  de  ce  soir  ,  fe  compte 
w  l'entrer  tout-à-fait  par  le  moyen  des  pilo- 
3>  tes  que  j'ai  pris  à  terre.  An  jour  j'ai  eu 
V  lieu  de  m'applaudir  du  parti  que  j'ai  pris, 
j)  J'ai  vu  les  ennemis  mouillés  à  l'entrée  de 
ij  Quiberon.  J'en  avois  apperçu  les  feux  pen- 
5>  dantlanuit,  et  je  ne  me  suis  pas  mépris  à 
»  la  manœuvre  qu'ils  vouloient  faire.  Les 
»  vaisseaux  mouillés  auprès  de  moi  ont  suivi 
3)  mon  exemple  ^  et  j'ai  envoyé  des  pilotes 
3>  à  ceux  qui  restent  dans  le  havre.  Nous 
«  sotnmes  ici  sept  vaisseaux,  les  deux  fréga- 
»  tes  et  les  deux  corvettes,  etc.  « 

XXV.  Pour  équiper  un  si  grand  nombre 
de  bâtimens ,  il  falloit  beaucoup  de  monde  ; 
en  conséquence  le  parlement  avoit  accorde 
une  somme  destinée  à  la  solde  de  soixante 
mille  matelots.  Malgré  une  presse  rigou^ 
reuse  ,  on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  les 
trouver  ,  si  des  étrangers  ne  se  fussent  pas 
engagés  sur  les  flottes  Angloises.  On  les  y 
retenoit  de  force  ,  et  souvent  même  on  alloit 
dans  les  prisons  solliciter  les  prisonniers 
François  à  servir  contre  leur  patrie.  Fatigués 
d'uii     loneue  et  dure  captivité  ,  ces  çlerniefs 
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ne  consentirent  que  trop  souvent  à  ce  qu'on 
exigeoit  d'eux.  Plusieurs  entretinrent  ,  avec 
l'argent  qu'ils  gagnoient  ,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  qui  étoient  restés  en  France. 

îVIais  quel  est  le  nombre  des  gens  de  mer 
sur  lequel  l'Angleterre  peut  compter,  sans 
avoir  recours  à  ses  voisins?  Le  droit  qu'elle 
exige  par  chaque  tonneau  des  bâtimc;ns  na- 
tionaux ,  est  seul  propre  à  nous  fournir  là- 
dessus  quelques  éclaircissemens.  Le  tonnage 
s'étoit  fort  accru  sous  le  règne  de  George  I; 
et  à  sa  mort ,  il  montoit  à  273,693.  Vers  le 
milieu  de  ce  siècle  ,  et  sous  George  H,  oit 
le  portoit  à  ôcç^-jçS.  Au  commencement 
du  règne  de  George  III ,  et  après  la  paix  de 
1763  ,  son  augmentation  a  dû  encore  être 
|)lus  considérable  ;  aussi  l'evaluoit-on  ,  en 
1774,  à  i,i36,o62,  en  y  comprenant  les 
navires  non  enregistrés  ,  et  le  quinzième 
pour  la  navigation  d'Ecosse.  On  compte 
douze  hommes  par  200  tonneaux;  ce  qui  indi- 
queroit  un  état  de  68,228  matelots  (i). 


(i)  Le  chevalier  NickoHs  en  comptoit  ioo,000 
employés  au  seul  cabotage.  Le  calcul  de  cet  écri- 
vain Anglois  n'est  donc  pas  juste  ;  aussi ,  en  le  rap- 
portant, tome  i ,  p.  394,  je  n'ai  pas  prétendu  l'a- 
dopter. 

Xij 
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L'Angleterre  devoit  sur- tout  ce  dernier 
accroissement  dépopulation  maritime  aux 
progrès  de  son  commerce  dans  TAmérique 
septentrionale.  Ses  colonies  qui  étoient ,  à 
cette  époque  ,  sur  le  point  de  se  déclarer  in- 
dépendantes ,  y  avoient  assez  prospéré  pour 
lui  fournir  beaucoup  de  gens  de  mer,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  ,  comme  Du- 
mer  l'avance  dans  sa  dcfer.ss  da  Chartes  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ^  ouvrage  publié  en  1721. 
»>  A  peine  ,  ecrivoit  ,en  lyii ,  l'illustre  Fran- 
»  klin,  y  a-t-il  cent  ans  que  nous  sommes 
f  établis  ici  ;  cependant  les  forces  réunies  de 
j>  nos  armateurs,  pendant  la  dernière  guerre, 
j>  étoient  plus  considérables^  soit  en  hommes, 
ï)  soit  en  vaisseaux  ,  que  celles  de  toute  la 
j)  marine  Angloise,  du  tems  de  la  reine  Elisa- 
»>  belh.  «  Observations  sur  la  population  de  V  Amé* 
rique^  g.  22.  On  vit ,  durant  le  cours  des  hos- 
tilités, depuis  17^54  jusqu'en  1768,  sur  les 
Hottes  Angloises ,  un  nombre  encore  plu» 
grand  qu'auparavantde  matelots  Américains, 
Les  véritables  forces  navales  d'une  nation  nç 
devant  se  calculer  que  sur  la  quantité  d'hom- 
mes qu'elle  peut  avoir  sur  mer  ,  la  marine 
d'Angleterre  a  donc  fait  une  perte  irrépa- 
rable par  la  dernière  révolution  de  l'Amé- 
«ique. 
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XXVI.  On  doit  cependant  remarquer  qne 

ce  besoin  de  protection  n'aiiroit  pas  existé, 
quand  même  la  France  eût  gardé  le  Canada  j 
si  cette  puissance  n'avoit  pas  traité  ,   dans 
cette  guerre  ,  les  colons  Anglois  comme  ses 
plus  cruels  ennemis  ,  en  permettant  aux  Sau- 
vages ,  ses  alliés  ,  de  dévaster  leurs  posses- 
sions, n  Les  Anglo-Américains  se  trouvèrent 
»  forcés ,  par  cette  conduite  imprudente,  de 
>>  prendre    les    armes   pour    défendre  leurs 
j)  foyers.  Ils    devinrent  les  ennemis   de    la 
j)  France  par  nécessité  ,  et  accordèrent  mal- 
^  gré  euxj  à  leur  mère  patrie  ,  des  subsides 
»  qu'elle  employa  à  satisfaire  son  ambition. 
»  SMls  les  eussent  refusés  ,  on   auroit  sans 
»  doute  usé  de  violence  enyers  eux  ;  mais 
»  qu'en, seroit-il  résulté  ?  Le  Canada  four- 
v  nissant  à  la  France  des  moyens  faciles  de 
»  faire  passer  de  prompts  secours  aux  dissi- 
«  dens  Américains ,   leur  séparation  auroit 
yy  été  moins  tardive  ,  plus  assurée  ,  et  n'au- 
rroit  pas  coûté  tant  d'elTusions  de  sang.  « 
C'est  ainsi  que  je  m'exprimois  dans  les  Ob^ 
servatïoTis  sur  le  traité  de  la  paix  de  i  763  ,  im- 
primées en  1780.  J'ignorois  alors  ce  que  M. 
le  marquis  de  Condorcet  a  rapporté  depuis 
dans  l'eioge  du  comte  de  Maurepas.  Aprè« 
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avoir  dit  que  ce  ministre  avoit  prévu,   dès 
l'an  1749,  la  révolution  de  l'Amérique -sep- 
tentrionale, son  habile  panégyriste  sjoiite  : 
y>  Dans  un  mémoire  remis  au  feu  roi  ,  peu 
5?  de  tems  avant  son  exil  ,  il  lui  développoit 
»  les  moyens  d'ouvrir  ,    par   l'intérieur  du 
V  Canada  ,  un  commerce  avec  les  colonies 
j>  Angloises  ;  de  leur  apprendre  à  aimer  le 
5>  nom  François  ,  et  à  regarder   la  France 
N  comme  une  alliée  naturelle  ,  qui  les  aide- 
>»  roit  un  jour  à  briser  le  joug  de  l'Angle- 
«  terre  ,  lorsque  l'inexorable  dureté  du  des- 
»potisme  populaire  en  fiurgit  rendu  le  joug 
77  insupportable.  « 
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E  C  LAIRCISSEMENS. 

I.  L'ÉTAT  fâcheux  où  se  trouva  réduite  la 
marine  françoîse ,  après  le  combat  de  Vêlez- 
Malaga,  en  1704,  et  le  siège  de  Toulon, 
en  1707,  voye:^  pa^es  120^  121 ,  fait  dire  à  un 
historien  anglois  ,  que  ce  combat  fut  l'épo- 
que de  la  prépondérance  navale  de  sa  nation, 
et  ce  siège,  celle  de  l'anéantissement  des 
forces  maritimes  de  la  France.  Our  naval  em'^- 
pire  commenced  from  the  bat  tel  of  Mal.i^a  ;  the 
extinction  of  the  French  forces  at  sea ,  was  in  a  man- 
ner  completed  by  our  enterpri{e  on  Toulon.  Camp- 
bell ^  Nav.  Hist.  t.    IV,  p.  25i. 

II.  La  reine  Anne,  en  faisant  part  à  sort 
parlement  des  conditions  du  traité  d'I'trecht, 
9oyei  p.  144  ,  14S,  dit  :  »»  Nous  avons  un 
»  intérêt  si  confîderable  dans  le  commerce 
5)  de  l'Ame,  ique  septentrionale,  que  j'ai  ^ait 
î>  tous  les  efforts  imaginables  pour  régler  cet 
M  article  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  « 
Disc,  du  17  juin  17  12.  Vingt- cinq  pairs  pro- 
testèrent néanmoins  contre  ce  traite  ,  décla- 
rant qu'ils  regardoient  l'Assîento  ,  ainsi  que 
la  cession  de  Minorque  et  de  Gibraltar, 
comwe  des  avantages  précaires. 
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II î.  Quoiqu'on  ait  blâmé  en  Angleterre 
la  conduite  du  ministère,  avant  la  déclara- 
lion  de  guerre  en  17^6,  voye^  p,  248  ^  on 
y  a  cependant  senti  tout  l'avantage  qu'en  a 
retiré  la  nation.  ?>  Les  succès  de  la  dernière 
»  guerre,  disoit  M.  Adams ,  dans  la  chambre 
des  comrhunes,  le  i^5  mars  1 782,  »>  ëtoieni  l'ef- 
V  fet  d'une  mesure  hardie,  adoptée  par  une 
»^  administration  antérieure  qui,  avant  que  la 
»  guerre  fût  déclarée  à  la  France,  avoit  fait 
>*  saisir  tous  ses  bâti  mens  marchands ,  et  l'a- 
«  voit  mise  dans  Timpossibilité  d'équiper  des 
a  vaisseaux  de  guerre  ,  en  lui  enlevant  ses  nia- 
î>  telots  ;  coup  dont  ce  royaume  ne  put  se 
»  relever  durant  tout  le  cours  des  hostilités,  a 


IV.  Dan?  l'ouvrage  intitulé,  Commerce  de 
la  Grande  Bretagne  ,  ou  Tableau  de  ses  importations 
et  exportations  depuis  tô^i ,  jusqu'en  z/// ,  le 
chevalier  Whitworth  avance  que  la  valeur 
des  prises  des  Anglois  sur  tes  autres  peuples, 
pendant  ce  tems-là,  a  monté  à7,372,ccoliv. 
sterling,  environ  170,000,000  tournois; 
mais  il  ne  compte  pas  ce  que  ces  prises  leur 
ont  coûté,  ni  le  préjudice  qu'ont  fait  à  leur 
commerce  cçlies  qui  sont  tombées;  au  pou- 


É  C  L  A  I  R  C  I  s  s  E  M  E  N  s.  48;? 
voir  de  leurs  ennemis.  Souvent  ces  dernières 
ont  été  plus  nombreuses  ,  et  quelquefois 
d'une  valeur  plus  considérable.  Je  doute  que 
l'Angleterre  gagnât  beaucoup  à  la  compa- 
raison  de  la  perte  et  du  gain  ,  sur-tout  si  l'on 
remontoit  jusqu'à  l'année  1688. 

V^  En  évaluant,  à  la  page  337,  les 
146,402,601  liv.  sterl.  toutes  les  dettes  que 
l'Angleterre  avoit  en  1763,  à  3,33o,ooo,ooo 
tournois  ,  j'aurois  dû  remarquer  qu'à  la 
vérité  c'étoit  le  fruit  des  dépenses  qu'elle 
avoit  faites  pour  établir  sa  prépondérance 
maritime,  mais  que  la  dette  contractée  ,  pen- 
dant la  durée  de  cette  guerre,  montoit  seu- 
lement à  48,84.0.000  liv.  sterling,  dont  les 
intérêts  lui  coiuoient  1,970,099  1.  19  s.  3  d.  ^ 
Les  droits  alïectés  pour  le  paiement  de  ces 
intérêts  ne  s'élevant  qu'à  1,7^1,7081.73. 
4d.  J,ii  y  avoit  donc  un  déficit  annuel  de 
218,391  1,  II  s.  10  d.  j  de  la  même  raonnoie 
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X^  AS  S  le  Tableau  suivant ,  on  verra  d''un  coup 
d'czll  quels  ont  été  les  progrès  de  la  puissar^e  na- 
vale de  l'Angleterre ,  aux  époques  les  plus  remar- 
quables ^  depuis  le  règne  de  Jacques  II ,  jusqu'à  la 
troisièn.e  année  de  celui  de  George  III. 

Il  est  nécessaire  d'avertir  que ,  dans  ce  tableau , 
ainsi  que  dans  le  cours  de  mon  ouvrage ,  j'ai  ad- 
mis six  rangs  de  vaisseaux  ;  le  premier  et  le  second 
À  trois  ponts  ,  et  depuis  pt5  pièces  de  canons  jusqu'à 
100  ;  le  troisième  rang  à  deux  ponts  ^  et  de  80 ,  74  , 
yo ,  68  canons  ;  le  quatrième  de  60  ,  6^  ;  le  cin- 
quième de  /o ,  ^4 ;  enfin  le  sixième  de  44,46 ^  etc . 

Aia  manière  de  classer  tous  ces  bàtimens  est  un 
peu  différente  de  celle  des  Anglais.  Us  comprennent 
dans  le  troisième  rang  tous  les  vaisseaux  de  84  , 
y 4  ,  64  ;  dans  le  quatrième  ceux  de  60  et  de  jo  ^ 
tt  dans  le  cinquième ,  ceux  à  deux  ponts  de  44 , 
j^6  avec  les  frégates  de  52  à  un  seul  pont,  que 
j'ai  cru  par  cette  raison  devoir  en  être  distinguéts. 
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dJngleterre, 

MDCCLXIII. 


VAI;. 


A    l'avi 
GinllaL 


A  la  ni 
laume  ! 


Au      rè 
Stuart 

Sous  Gi 
I 


So  s 
George  I 


Au    rd 
George  1 1! 


Frégates  & 
autres  Bàti- 
mens. 


69 
107 

124 

192 


En  répara- 
tion ou  lur  le 
chantier. 


41 


Total. 


62 


40 


IQ2 


173 

270 

284 

206 

208 
276 
241 

343 
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TABLEAU 

DES    FORCES    NAVALES    DE    L' ANGLETERRE. 
Depuis    l'an    MDCLXXXVHI,    Jusqu'en    MDCCLXIII. 


VAISSEAUX. 


A    l'avénement     de 

(Guillaume    III  ,  en 

1688. 


la  mort  de  Gnil- 
iine  m  ,  en  1701. 


vu      règne    d'Anne 
siuart  ,  en   1707. 


)us  George   I  ,   en 
1721. 


So  s 
(icorge  II  , 


en  1734. 
en  1746. 
en  ï-jSS. 


Au    règne    de 
George  III ,  en  176a. 


Du  3e.   rang. 


17 


47 


4-5 


iS 


4a 


Du  4e.   rang. 


38 
62 
64 
i3 

»9 

3o 
36 

38 


Du  ce.   rang. 


36 

40 

62 

4i 
62 

74 


69 
107 
114 
4J 

SS 
124 

67 

192 


rtpara- 
u  Air  le 


62 


40 


içl 


173 

273 

284 

2  06 

208 
276 
241 

343 
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APPROBATION. 

J  A I  lu ,  par  ordre  de  Monseigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  manuscrit  intitulé  ,  Histoire  des  Progrès 
de  /a  Puissance  navale  de  rJngleterre,'piiYM.  le  Baron 
de  Sainte  -  Croix  ,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puisse 
en  empêcher,  et  qui  ne  doive  en  faire  désirer 
l'impression.  A  Paris,  ce  18  décembre  1785. 
DE    KERALIO. 


PRIVILEGE      DU     ROI. 

inouïs  ,    PAR  LA   GRACE   DE   DiEU  ,    ROI   DE    FrAKCS 

ET  DE  Navark  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- Confeil,  Prévôt 
de  Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux, leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre 
bien  amc,    le  fieur   Baron  dé  Sainte  -  Croix  ,  Nous  a 
fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  une  nouvelle  Edition  de  l  Histoire  des  Pn^grès 
de  la  Puissance  navale  de  l' AnuUtcire ^  s'il  nous  plaifpic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires. 
A  CES   Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
sant ,  nous   lui  avons  permis    &  permettons  par    ces 
Prélentes ,    de  faire   imprimer    ledit  Ouvrage    autant 
de  fois  que  bon  lui  fcnblera,  &  de  le   vendre,   faire 
vendre  te  débiter  par   tout  notre  Royayme  ;  voulons 
qu'il  jouisse  de  l'effet  du  préfent  Privilège  pout  lui  8ç 
fes  hoirs   a  perpétuité,  pourvu  qu'il  ne   le  rétrocède 
à  personne  ;   &:   fi  cepend.m*  il  jugeoit  à  propos  d'en 
faire  une  ceiRon  ,  l'acte  qui  la  contiendra  sera  enregiltré 
en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris  ,  a  peine  de  nullité , 
tant  du  Privilège  que  de  la  Celilon  ;  &  alors  ,  par  le  fait 
feul  de  h  celFion  enregiftrée,  la  durée  du  préfent  Prir 
vilége  fera  réduite  a  celle  de  la  vie  de  TExpofant,  qu 
a  celle  de  dix  années  ,  a  compter  de  ce  jour  ,  fi  l'Expo- 
fant  décède  avant  l'expiration  defdites  dix  années  ;  le 
tout  conformément  aux  articles  IV  &  V  de  l'arrêt  du 
Confeil  du    30  aoûi   1-777  ,   portant  règlement   sur    la 
durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons    défenfes  a 
to'.is  Imprimeurs,  Libraires   &   autres  perfonnes ,   de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'enintro- 
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dui££d'imprefiionétrangèredansaucunlieudenotreobeif- 
fancéj  comme  aulTi  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  ven- 
dre ,  taire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage , 
fous  quelque  préccxe  que  ce  puilFe  être ,  fans  la  permiilion 
exprelfe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  Tes  hoirs  ou  ayant 
caufe  ,  a  peine  de  faifie  &de  contilc^tion  des  exemplaires 
contrefaits  ,  de  fix  mille  livres  d'amende ,  qui  ne  pourra 
être  modérée ,  pour  la  première  fois,  de  pareille  amende 
&  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive ,  &  de  tous  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  ,   conformément  à  TArr et 
du  Confeil  du  33  aoûr  i-'-'j  ,  concernant  les  Contrefaçons. 
A  LA  cHARGvque  ces  Préfentes  feront  enrejiArées'tout 
au  long  fur  le  RegifTre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  m.ois  de  la  date 
d'icelles:  que  rimprellion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux 
caracières,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie, 
àpeine  de  déc'aéance  du  préfent  Privilège  :    qu'avant  de 
l'expofer  en  vente,  le  maaufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  remis,  dans  le  m.ême 
état  ou  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &:féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  Hue  de  Miromesnil  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  -,  qu'il  en  fera   enfuite  rerais  deux  exempbires 
dans  no:re  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Chateaj  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très -cher  & 
féal  Chevalier    Chancelier    de    France  ,    le  fieur     de 
Mavpeou  ,  &un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  Miro- 
MESNiL.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  ntr 
coKTEKU    desquelles   vous   iaandon's  ,    &c.   Car    tel 
eft   nocre  pbifir.    Donné  a  Paris   le   vingt-cinquiènîè 
jour  du  mois  de  Janvier,  Tan  de  grâce  mil  fepr  cent  quatre- 
vingt-fix  ,  &  de  notre  règne  le  douzième.  Par  le  Roi, 
en  fbn  Confeil. 

LE    BEGUE. 

Regijîréfur  le  RegîJIre  XXII  d:  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imp-imeurs  de  Paris , 
ji^,  388  /fol.  49?  ,  conf.rmcineni  aux  difpojhions  êncn- 
'cées  dans  le  iréfenî  Privilège,  &  à  la  charge  de  remettre 
à  ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires  frefcrits  par 
VArrct  du  Cjnfeil  du  16  a',ril  ly^S»  A  Paris  ,  le  27 
jamier  1^86%  ..  . 

G  UE  FFIE  R  i  Adjoint. 
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